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JLJE croirés vous, MONSIEUR ? La lec
ture des écrits que vous m'avés confeillés 
m'a mis plus mal à mon aife, que je ne 
l'aie jamais été. J'efpérois d'y fatisfaire 
pleinement ma curiofité fur la marche , 

H » 
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tanc des Planètes que des Comètes ; J'af-
pirois ardemment a,ires cet avantage, dans 
ridés que je découvrirais enfin les raifbns, 
pour lefqueUes les Comètes reparoiffent 
exactement dans des tems règ^éw, & je 
m'en felicitoîs d'autant plus, qac nous 
avons été les témoins pendant le courant 
de Tannée précédente, du premier retour 
de Tune de ces Etoiles extraordinaires (*). 

(*) 11 s'apit ici de la Comète, qui part t en 
17*9. On trouve dan> le mois de Juin ('u 
Journal Helvétique de la même annte un ex
trait du Difcours que M DR LA LANDE fit à 
cute ocofion On y verra que le retour de 
cette Comète , anoncé en ijros par M HALLGY, 
déterminé avec plus de précifion par M CLAI-
KAUT, a été confirmé par Pévênement 11 fem« 
b!e donc que le fort des Comètes devait être 
décidé , & qu'on feroit en droit de les envifa-
ger corne des Aftres, dont le cours eft auffi 
règle que celui des Planètes: Mais qu'y-a-t-il 
dxaffuré en Phyfique? Dans le tems que nos 
Aflronomes tromphoient le plus fur cet article, 
s'eft élevé un Philofûphe éclairé, qui a ataqué 
le fiftème généralement reçu , prétendant que 
les Comètes font de fnnples tourbillons d'Ether , 
dont Péxiftence n'a guète plus de durée, que 
leur aparition Telles font les idées du Père 
ÈRRTHIKR de l'Oratoire, dans fan Ouvrage pu
blié en i?4o fous le titre de Pbyfique des Co« 
mîtet dans lt fmtimnt de flmpuljfat g? du 

Plein. 
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Il eft vrai qu'à ces dvfére*te égar-dç y je 
dois vous doner un entier gain de caufe: 
j'ai lu ces ouvcages inftrmSifs, 3vec le 
plus grand platfir, # rien ne fli'eft actuel
lement plus fecite que de remplir de li
gnes ovales les efpaces qui environ eut le 
Soleil & -les Planètes , ou qui s'étendent au 
de-là de S A T U R N E , & de placer dans cha
cune de ces orbites éllyptiques ( * ) , unç 
Comète, :que j'acompagneifai même d'un 
Satellite fi vous le voulez. Je me répr-é-
fente une multitude de corps fernblables, 
placés autour de chaque étoile, dont ils ti
rent la iumiore & la chaleur, & je me fU 

_ _ ' H 3 

Plein. Il faut avouer , qu'il allçgpe des *aifons 
affçs ptaufibles $ qu'elles réduiroient en pouf-
fiére une partie des Lettres de M. LAMBERT. 
Je ne confeïlle cependant pas à celui ci de 
s'alarmer : Le fiftème du Père BRRTHIFR n'eft 
rien moins que démontré, & fes conjectures 
font beaucoup moins vraifembîables, que celles 
de nôtre Auteur & de tous nos Philofophes 
modernes. 

(*) J'ai déjà remarqué, dans mon Difcoura 
préliminaire , qu'une orbite eft la ligne décrite 
par le centre çVune Planète, ou d'une Comète, 
en .même tems qu'elle tourne autour du Soleil. 
Les orbites des Comètes font des EDypfes ou 
fles lignes ovales, extrêmement allongées; c'eft 
par cette raifon qu'or* les apeJle des orbite* 
itiyytiqucs* 
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gure chacun de ces çlobes peuplé d'un \ 
nombre infini d'habitans de toutes efpèces 
& de toutes figures. Css réflexions ont , 
étendu les bornes de mon imagination , en 
même tems qu'elles reculoient pour moi 
celles de l'Univers, & \e puis adtuelle^ 
ment fans fatiçue, prendre pour mefure 
la diftance qu'il y a entre le Soleil & l'une 
des Etoiles de ta cinqutémî grandeur (*) , 
& l'apliquer plufieurs millions de fois con
tre les frontières de nôtre Siftème pour 
conoitre l'éloignemsnt des Etoiles , que 
nous n'apercevons qu'avec le Télefcope, & 
même de celles qui font encore beaucoup-
plus reculées. Je puis me pafler mainte
nant de cette meule de moulin, qui met-
troit dix jours entiers à tomber du Ciel 
jufques fur nôtre Terre (**). L'efpace 

(*) On divife les Etoiles fixes en fept étof
fes. Celles de la première grandeur font les 
plus grandes,, & ainfi de fuite : Celles de la 
fixî m? grandeur fent les plus petites qu'on 
puiflfe apercevoir fins télefeopes. On préfume 
que la di&reace de leur grandeur vient en 
partie de celle de leur diftance 

(**) Nôtre Auteur fait ici allufion à un en.-
dnit des ouvrages d'HE'stODS. Ce Poète grec, 
cherchant à nous doner une idée de nôtre 
éloignement du Ciel, nous dit qu'une meule 
de moulin, qui en tomberoit, n'ateindroit nô 

tre 
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qu'on lui fait parcourir dans cette fupofi-
tion ne me paroit plus que corne un point, 
& fa viteffe eft pour moi femblable à celle 
d'un ver ou d'un limaçon, qui fe traî
nent fur nôtre globe. Lorfque je j eux 
me former une idée du tems & de l'éten
due, l'éclair, qui remplit dans un inftant 
toute l'immenfité des Cieux eft encore 
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tre Terre qu'au bout de neuf jours & neuf 
nuits; mais le bon HBSIODB fe trompo.t «es 
fort dans fon calcul. M HUGHENS fupofe un 
boulet de Canon, marchant toujours avec la 
même viteffe & parcourant 100 toifes a chaque 
minute fetonde ou à chaque batement dartère; 
& il prouve que ce boulet mettroit nie» d e 

2ç ans à parvenir du Soleil jufques a nous, 
JU de JUP.TBR au Soleil, & 2S° du Soleil à 
SATUBNB Me fera-t il permis de poufler le 
calcul un peu plus loin 1 Suivant un ratfone-
ment de M d'Ai-FMBERT dans le DiSionatre 
Encyclopédique les Ftoiles fixes les plus pro
ches font au de là de iz mille fo* plus éloi
gnées de nôtre Tene, que le Soleil; de-torte 
qu'il faudroit plus de joo mille ans au boulet 
de Canon dont je viens de parler, pour par-
courir l'efpace entre nôtre globe & la moins 
éloignée des Etoiles fixes Et que feroic-ce , 
s'a s'agiffoit de parvenir à Tune de celles qui 
font fur les confins de l'Univers ? Les termes 
me manquent. Laiffons parler M. LAMBERT. 
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ttbp'îetft à mon grfé. La lumière, & le 
chemin qu'elle parcourt eft la mefure dont 
je me fête : Elle 'paîViettc » cette lumière, en 
Tuât mirintès, depuis le Soleil jufqties à 
nous, TaiTarît tàifi ùh chemin qu'on peut 
rnefurer par le moyen du #emi Diamètre 
3e nôtre 'globe, & qui 'rie contient pas 

IhôirTs de vingt mHle de des demi Diamè
tres, quoique chacun d'eux foit de 860 
«milles : Cet efpace immenfe f que la lu
mière traverfe en huit minutes, c'eft la 
mefure Jinrè Remployé ipocûr chercher la 
cliftance dés i\ffci£éis les plift •éloignés. Je 
done des Siècles entiers là cette lumière, 
pour parvenir jufques à nous , &, je fu-
pofe que celle de certaines étoiles fixes eft 
^n route depuis ^p\m de fix mille fans,, 
fans jfroir'encore t̂féînt nôerfe demeure & 
quelles ne 'feront 'Vifiblés , que pour -nô
tre Pofterité. Suivant cette iHée, ta nuit 
doit devenir plus brillante qu'elle n'éft> '& 
}e nie réjouis chaque (oir des nouveaux 
feiix , 'cfue d'alitras ^Etoiles feront paroiHue 
a nos yîeux (*). AVcc tout (Jëlâ je <COft-

(* Qu'en ne fe diveftifle point ici Jaùx dé
pens *cî- mon Auteur. Le Fait eft déjà ârriV& 
ttî CASFINI a aperçu dans tes Cieux (Tes Etoi
les , qu'on V y *avoit jahïaîs tfues. 
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çois encore, que toutes ces diftances font 
limitées & qu'elles font peut-être fort éloi
gnées d'ateindre aux frontières de l'Univers* 

Mais , MONSIEUR , je tombe fans 3, 
penfet dans une de mes extafes agrono
miques & je vous préfente des objets, 
que vous conohTez fûrement beaucoup 
mieuk que moi. C'eft une preuve de ma 
déférence à vos idées 4 & je vous prie db 
l'envifager fur ce pied , en recevant eh 
«rrfènle tems l'aveu que je vous fais, de la 
-finguHére 'fatisfadion que j'y ai coûtée 
jufques ici. Mais ayez la bonté dé me 
dire, fi le chemin de la Vérité eft conti
nuellement femé de doutes & d'inquiétu
des , ou fi les incertitudes auxquelles 
nous fomes en proie ne font que change* 
d'objets, enforte qu'elles roulent d'abord 
fur des articles peu confiderables , pour 
faire place à des doutes plus importans & 
plus relevés. Dans les comencemens , je 
vous ai prié de me faire conoitre la cont 
titution de nôtre Siftème : Aftuellement f 

j'en ai une idée,* mais il me refte une 
queftion plus importante à vous adrefler: 
Que deviendra t-il un jour cet Univers, 
& que deviendront par cela même tous 
ces Philofophes, qui nous en tracent un 
fi Magnifique tableau ? Me trompai-;e , 
lots que je m'imagine» que fi les Comètes 
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ne font plus redoutables par leurs finiftres 
préfaces , elles le font cependant par les 
funeftes éfets (*) qu'elles peuvent pro-

(*) On a cru pendant lo^gtems que Papari-
tîon des Comêt préfageoit les plu*? grands mal
heurs; mais elles font aujourd'hui tombées à 
cet égard dans le plus grand difcrédit „ Quel 
„ raport ces Aftres auroient-ils avec ce qui fe 
„ pafle dans les confeils & dans les armées des 
„ Rois, dit M. de MAUPÏRTUIS ? Cependant, 
fuivant cet Auteur , & fuivant tous nos Philo-
fophes modernes , les Comètes peuvent pro
duire des éfets terrib'es dans PUnivers. Ce 
font des Corps immenfes , qui parcourent les 
Cieux avec la plu*? grande virefle, traverfant 
dans tous le*? fens l'Orbite de nôtre Terre : Ne 
pourroient-elles point la choquer & la brifer en 
mille pièces ? Elles font acorapagnée* d'une 
oueue, chargée de vapeurs fouvent enflamées : 
Ne pourroient elles point répandre des influen
ces malignes, dans nôtre atmofphére, fi jamais 
elles venoient à la traverfer ; ou même réduire 
en cendres la furface de nôtre globe P Les Co
mètes font feumifes aux Loix de la gravitation ; 
la chofe eft démontrée : En vertu de cette gra
vitation , tous les corps céleftes, fans aucune 
exception, s'atirent mutuellement les uns les 
autres, & peuvent ocafioner certaines altéra* 
tions dans leurs mouvemens réciproques. On 
a vu, il n'y a pas longtems, quelques çléfor-
éres dans la marche de SATUINI , provenans 
de l'aproximation de JUPITBE, Supofons donc 

une 
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duire. Je conois maintenant les Loix, de 
cette gravitation, qui règne entre tous les 
grands corps de l'Univers. JUPITER peut 
écarter de leur route SATURNE & fes Sa-
tellites : La Lune elle même peut faire 
chancelier nôtre Terre dans fa marche : 
Elle peut élever ou abaifler les eaux de 
la Mer (*) : Que deviendrions nous donc, 

une Comète, qui s'aprochnt beaucoup de nô
tre Terre, on fent que ces deux corps agi-
toient l'un fur l'autre La Terre pourroit en-
traîner la Comète à fa fuite , ou celle-ci pour
voit nous faire parcourir les régions immenfes, 
qui font au de là de SATURNE Tels font les 
malheurs que Mrs NBUTOM , GRHGORI , Wis-
THON, MAUPBRTUIS &C fembîent nous faire 
craindre , Se qui remploient de terreur le 
correfpondant prétendu de M. LAMBERT. NOU* 
verrons dans la fuite cornent il parvient à le 
Iranquilifer 

(*\ C'eft l'arradtion, nui ocafione le flux & le 
reflux de la Mer Lorfque la Lune eft au def. 
fus de l'Océan , elle attire fes eaux, qui s'en-
flenf, s'élèvent & débordent fur le rivage: C'eft 
le flux Quelque tems après, la Lune , ayant 
changé de place, les eaux ne font plus ati-
rées ,• elles cherchent à fe remettre de niveau; 
elles obéiffent à la pefanteur & rentrent dans 
leur premier état : C'eft le reflux. Cette fupo-
fition réunie à la difpofition des terres, qui 
bordent la mer, explique avec une précifion 
admirable tous les Phénomènes de la Marée* 

Les 
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fi une Comète confiderable s'aprochôit fi 
fort de nôtre globe, que la Mer inondât 
fa furface, ou que la Terre elle même fut 
entraînée à fa fuite? 

Daignez méprendre , MONSIEUR , fi 
tous ces Siftèmes de nos Philofophes font 
auflî redoutables , qu'ils paroiflent vrai-
femblables ; ou s'ils ne mêleraient point 
fans réflexion, aux vérités qu'ils nous en-
feignent , des ^oflîbilités qui devraient 
nous éfrayer en cas qu'elles duflent jar 
mais ^parvenir a l'a&tialité. Une chofe eft 
bien ftitfe, tfeft que depuis que )e me fuis 
répréfenté les confequences redoutables , 
qui découloient de Tfcurs idées, j'ai ceflj 
d'acorder aux Comètes un fi libre cours 
dans nôtre Siftème, & *que je leur ai fe*. 
me touues les routes qui ipourroient nout 
devenir pernicieufes. Malgré cela, jefent 
xjue je n y gagne pas beaucoup ; car enfin, 

Tjts r>lus grands atfvurfaires de IVrtraftitm Neu. 
tonimne font fb liges d'en oorrrenir. On corn, 
•prend drme 'facilement, ifu'une Comète potin 
*oit produire te même effet i ftgarrâ de 1» 
Terre , & que ratrsTftron qu'dlô y opérwrtlit 
jiourroit être de telle force, è raitoti lie ft 
grandeur & de fa proximité , que les eaux rou-
vnroient toute la furface de mAtre %lube. Ceft 
ainfi que Mrs, WISTHON & BoaNrrexpItyuoient 
le Déluge. 
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il fout bien prendre les Comètes pour ce 
qu'elles font, & fi elles ne confentent pas 
à parcourir paifiblement leur orbite, il 
n'en eft pas moins certain , que nous 
avons à craindre une guerre ouverte dans 
le Firmament. 

Qu'en penfez vous, MONSIEUR? Y 
a-t-il autre chofe que la fimple poffibilité 
dans le bouleverferaent dont je viens de 
vous parler? Ou bien croiriez vous qu'il 
n'eft pas deftitué de vraifemblance? JU
PITER , SATURNE & la TERHE auroient-
ils conquis, à force ouverte, les Satelli
tes qui les acompagnent & pourroient-
ils atircr à eux & enchainer à leur fuite 
des Comètes, qui marcheroient paifible
ment dans leurs orbites (*), Cornent elfc 
ce que les habitans de celle c i , s'acomo-

(*) 1» Nôtre Lune pourroit bien avoir été, 
, , au CQme&cement, quelque petite Comète, 
„ qui pour s'être trop aprochèe de la Terré 
„ s'eft trouvée prife. JUPITHR <& SATURNB , 
„ dont les corps font beaucoup plus gros que 
„ celui de h Terre, & dont la puiffince s'ç» 
„ tend plus loin , doivent être plus fujets quç 
„ la Terre à de pareilles aquifitions : Aufl| 
„ JUPITER a-t-il quatre Lunes autour de lui # 
„ SATURNB cinq* £ # / m Ju? h Çwnëtt fwt 
M* de MAvrBRTuis, 
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deroient de leur nouvelle fituation? De-
vons nous adopter toutes les idées que 
W I S T H O N & BURNET nous ont préfen-
tées fur la Création & le Déluge? Je 
vous avoue ingénument, qu'elles me pa-
roiflent trop romanefques , pour qu'on 
doive les prendre au férieux dans les ou
vrages de nos Philofophes. A la bone 
heure , que (*) l'Auteur du Poème de 
NOE' s'en ferve, & que les Poètes jouit 
fent du droit qu'ils ont de doner un libre 
eflbr à leur imagination. De pareilles 
idées me font plaifir dans leurs Ecrits, & 
je range fous une même claffe tout ce 
qu'ils nous difent des Comètes, des Vaif-
feaux chargés d'air &c. Ils fe contentent 
de la' poffibilité & ils arrangent toutes 
chofes dans leur Monde de la manière qui 
leur paroic la plus admirable & la plus 
merveilleufe. Mais tans doute que des 
Philofophes doivent chercher autre chofe 
que la fîmple poiîibilité, & je ne vous 

(*) C'eft un de nos Compatriotes M BOD* 
MER de Zurich Voyés ce que M HUBHR dit 
de cet ingénieux Poème, dans fa traduction de 
celui d'ABEL Nous avons vu dans les Jour
naux Helvétiques des deux dernières années 
quelques échantillons des talens Poétiques de 
M, BODMBR. 
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cacherai point, que je ne m'atendois pas à 
trouver parmi tant de belles vérités qu'ils 
nous enfeignent, tant de fonges. Pardo-
nez moi le terme $ je fuis obligé de m'en 
fervir aufli longtems qu'ils ne refpedteront 
pas les vraifemblances. Je voudrois donc 
abandomr aux Poètes toutes ces imagina
tions, & fi je pouvois démontrer la foi* 
blefle des fondemens fur lefquels elles 
font établies, je le ferois avec plaifir, pour 
empêcher les Philofophcs de s'y livrer. 
Mais il nous les préfentent fous des cou
leurs fi fpécieufes, que je ne m'y conois 
plus. Ces Mrs. ne voudroient pas mê
me nous cautioner qu'il ne vint encore 
aujourd'hui une Corçiète perfide, qui nous 
«nleveroit nôtre Lune, fi pacifique foitelle. 
Quelques uns femblent craindre, qu'elle 
ne vienne heurter nôtre Terre & la ré
duire en pièces j les plus modeftes font 
ceux qui fe contentent de lui faire laifler 
une partie de fa queue dans nôtre Atmof-
phère. Je me riois ci devant des Chi
nois, de ce qu'ils établiflbient des fenti-
nelles pour le Ciel, corne nous «n po-
fons en campagne contre Pénemi, & de 
ce qu'ils envoyent des Efpions Aftrone-
mes, pour reconoitre fi l'on ne doit crain
dre aucune hoftilité dans le Firmament ; 
mais peu s'en fout aujourd'hui, que je 
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ne leur faire réparation. Quelle n'étoit 
pas la fécurité du bon PTOLOME'E, qui 
prétendoit que la Terre étoit en repos au 
centre de l'Univers, & quelle hcureufe 
tranquilité que celle de fes Sedateurs , juT-
qucs à ce que COPERNIC parut & fit mar
cher nôtre globe autour du Soleil? En
core les choies vont elles aujourd'hui de 
mal en pire, & COPERNIC ne fe félicite-
roit pas trop de fon triomphe, s'il favoit 
que nous avons à craindre maintenant 
qu'une Comète n'entraine nôtre Terre juf-
ques au de-là des étoiles fixes , ou qu'elle 
ne vienne , nous fubnierger, ou nous fu-
foquer, ou nous ocrafer & nous brûler^ 
fans parler de plufieujs autres malheurs 
dont les Philofophes nous menacent. Je 
préférerois, 014 peu s'en faut, qiie lés 
Comètes euflent çonfervé tous leur§ an
ciens pronottics, & quelles nous anqn^nf-
fent eqctuc la guerre «% tputes ces. autres 
calamités, que nous éprouvons bjen. f<ms 
qlles, $ qui font rar-etjjeijt ufliverfèNeç ; 
au lieu du pouvoir de produire dss'éfats, 
qui ne menacent plus certains Pays, rpg^ 
çpuie la Terra entière», $, qui nous fti£. 
prennent plus cruellement, encore, que, tou
tes les guerres. Nôtre., globe eft d'aîHeurs 
ans des plus petites ?lahfÉes fy fiïftàm? 
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& peut être enlevée d'autant plus facile
ment. Qui fait même, s'il n'en manque 
point quelques unes, dans ce grand efpa-
ce vuide, qui fe trouve entre MARS & 
JUPITER , & fi elles ne nous ont point 
été précédemment enlevées ? En feroit-il 
donc des globes de nôtre Siftème corne des 
chofes de la vie? Les plus forts fubjugue-
roient-ils les plus foibles, & JUPITER & 
SATURNE ne feroient-ils deftinés qu'à fai
re des conquêtes & des enlèvemens ? 

Voyez, MONSIEUR, je vous en prie, 
ou j'en fuis. Vous conoiffez fans doute 
ces fujets terribles de crainte , que nous 
avons, puifque vous m'avez indiqué les 
écrits qui me l'ont infpirée; malgré cela 
vous me paroiflèz beaucoup plus tranquile. 
Cette fécurité eft elle le fruit d'un cou
rage à toute épreuve, qui vous fait aten-
dre avec intrépidité Pccroulement de l'U
nivers, ou bien envilâgeriez vous toutes 
ces chofes corne les jeux d'une imagina
tion déréglée? Je fuis prêt à vous fuivre 
dans l'une ou dans l'autre de ces difpofî-
tions , dès le moment que je faurai à quoi 
m'en tenir vis à vis de vous. J'admire 
la réfolution dont vous avez doné des 
preuves, dans les cireonftances les plus 
critiques, & je veux vous prendre pour 
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modèle. Aprenez moi feulement» MON
SIEUR , ce que je dois faire pour maHitr 
lur vos traces. Je le ferai avec le même 
aele, avec lequel je fuis pour le refte de 
ma vie &ç. 

S E C O N D E L E T T R E , 

JLLN lifanç, avec beaucoup de plaifir, la 
Lettre dont vous m'avez honoré, j'ai vu, 
MONSIEUR, que vous vous êtes fait en 
très peu de tems de juftes idées de ce» 
Univers & que vous çonoiflez actuelle
ment le fort & le foible des raifonemens 
de nos Philofophes fur cette matière. Je 
çroirois même volontiers, que vos conoif-
ftnçes à cet égard font plus étendues , 
que vous ne le fouhaiteriez. Ne vous 
allarmez cependant pas, MONSIEUR , li 
fie nouvelles vérités donent lieu à de nou
veaux doutes & à de nouvelles incertitu
des : Ceft la manière ordinaire dont nous 
marchons d'une vérité à une autre , & 
nous ne devons nous aâiger que de la 
lenteur des progrès que nous faifons dans 
$«te carrière. Ne croyez pas ay refte que 
nous devions toujours demeurer dans nos 
incertitudes * nous pouvons efpérer de les 
diffiper infenfiblement ; mais il faut s'a-



F E V R I E R 1764. 131 
tendre en même tems à les voir rempla
cées par de nouvelles queftions , dont 
la folution eft réfervée à nôtre Poftérité. 
Contentons nous donc de ce que nous 
conoiiïbns avec certitude & laiflbns à nos 
arriéres neveux la décifion des poflibilités, 
qui font actuellement au deflus de nôtre 
portée. 

Peut être auffî, MOK^ÎEUR , que les 
conjectures de nos Phiioiophes modernes 
ne vous paroiflent fi éftayantes , qu'à caufe 
qu'elles vous font nouvelles & que vous 
vous acoutumerez infenfibiement à des quefc 
tions, qui înfques ici n'ont ôté le fomeit 
à'perfone. Pofons cependant un moment 
î:s chofes au pire. Qyand même nôtre 
TV;rre devroit éprouver dans quelque tems, 
les calamités qui vous éfrayent: Eh bien! 
Qu'y feriez vous ? Ne devez vous pas 
rendre vos actions de grâces à nos Aftro-
nomes & les envi&ger corne des Prophè
tes deftinés à nous anuncer ces triftes évé-
riemens, afin que nous puflïons nous y 
préparê . Supofons gu.e nôtre Terre de
vienne le Satellite d\\m Comète, qui PeiT-
trahie jufques au de-là de SATURNE ovt 
qui couvre d*ôau toute fa furface ; ne vous 
préparerez vous pas dans la première lu* 
po/ition,!» via froid plus fenfible, q ê ce-
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lui de Sibérie ; & dans la féconde , ne fe
rez vous pas vôtre poflibie pour vous 
pourvoir d'un Efquif ? 

Pour moi, j'aime à me répréfenter les 
choies fous la face la plus favorable, & je 
n'envifage point toutes ces poilibilités de 
manière à me faire penfer (*) , Hic Deus 
nihil fecit. La confervation des grands corps 
de l'Univers me paroit tout autrement im
portante , que celle de ces Créatures, qui 
propagent leur efpèce, & qui fe renou
vellent chaque année. Dans ces derniè
res, les plus âgées peuvent fervir à la 
production des plus jeunes > mais il feu-
droit bien d'autres arrangemens pour faire 
fortir un Monde du fein d'un autre Mon
de, ou pour le former en raflemblant di-
ferentes pièces difperfées. De là vient 
que fa durée doit fe mefurer par des my
riades d'années* Cette réflexion nous eft 
fournie par la confideration des objets que 
nous voyons naître & périr fous nos yeux. 
Us durent à proportion de leur grandeur» 
& le tems qu'une Tulipe met à fleurir > 
un Cèdre à croitre, un Infede ou un Ho
ue à vivre n'ont prefque aucun raport 

(*) C. à. d, ce n'eft point ici Fourrage de 
Dieu. 
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entr'eux. Ce font là des créatures qui 
peuvent travailler à leur propre propaga
tion ; mais le lieu de leur habitation ne 
doit éprouver aucun changement, qui ne 
tende à le renouveller, & il fàudroit plus 
de (iécles pour opérer fa deftru&ion , 
qu'il ne feudroit d'heures pour celle d'un 
Infede. 

Ce n'efl; pas que je rejette abfolument 
toutes les conjectures de nos Philofophes 
modernes. Quoiqu'ils nous les ayent pré. 
Tentées peut-être plutôt pour s'amufer, que 
pour parler férieufement, je pencherois à 
en augmenter le nombre & j'aurois Tho-
neur de vous comuniquer les miennes , 
s'il ne paroiflbît pas que vous êtes plus 
que fatisfàit des précédentes. Celles au 
refte dont on doit acorder le plus facile
ment la realité, concernent les dérange-
mens qui arrivent dans le cours des 
grands Corps de l'Univers (* ) , & dont 
vous êtes déjà inftruit » corne il réfulte des 

I 3 

(*) Lorfque JUPITIR pafle auprès de SA-
TURNE, on obferve quelque dérangement dans 
leurs mouvemens. Il n'en faut pas être furpris; 
ces deux Planètes font très confiderables par 
leur grofleur, & corne l'atraltion eft proportio» 
nelle à la quantité de la matière, elle doit ici 
fe rendre fenfiWt par des éfets. 
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exemples que vous en alléguez. Ces lé
gères altérations dans leurs marches font 
des faites néceflaires de la gravitation mu
tuelle des Planètes. 11 eft feulement ques
tion de favoir, fi nous devons les envifa-
ger corne des exceptions aux Loix généra
les, ou fi ce font des circonftances qui 
entrent néceffairement dans les^vues du 
Créateur, pour doner plus de dùfrée & 
plus de Variété à leur cours. 

Que penferiez vous , MotfsiEurt, fi Ton 
pouvoit établir que les grands Corps de 
l'Univers s'écartent de' leur ôrbîtfc, pour 
de bones raifons, & que diatqùè Ffànîte, 
& chaque Comète a précifémtrtt la gran
deur, la pefanteuj:, lapofïrion, h dirèc* 
tion, la vireflfe 'iléééflfaire, peur que jk-
mais elles ne fe iferieofttrtnt!, malgré là 
tendance qu'elles ont à Te xaprocher conti
nuellement les unes des auçres ? Ne fetott-
ïl pas poflible, qu'tfne Comète, paflîmt 
auprès de JUPITER » fat tellement déran
gée dans fa marche, qu'au lieu de tour
ner a droite autour du Soleil, elle fut obli
gée de tourner à gauche dans la fuite de$ 
Siècles ? Plus un pareil changement feroit 
cosîfidérable, & plus les raifons qui l'éxi» 
geroient devroient être graves & impor
tantes. Les Vérités Côfmologiques fur la 
perfection du Monde « & las Principes de 
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Téléoiogie (*) que l'expérience nous en-
fjgne fur les deffeins de Dieu dans les OH-
vrages de la Nature, vous font trop conues, 
pour que j'ofafle feulement vous demander , 
fi vous n'êtes pas difpofé à reconoitre 
la fagcffe des vues du Créateur dans far-
rangement du cours des Planètes; corne 
nous lareconoiiTons déjà, par exemple, dans 

1 4 

(*) Les WOLFIKNS comprendront tous la pen-
fée de M. LAMBERT 'ls favent que M. WOLFP 
a introduit dans la Fhilo'l»p!-.Ie deux nouvelles 
Sciences, auxquelles il a doné les noms de 
Cofmohgie & de Tèliohgte. La première traite 
du Monde en général ; des propriétés qui con
viennent non.feulement à cet Univers , mais 
encore à tous les Univers poflibîes, répréfentés 
dans l'entendement divin : M. WOLFFY exami
ne en particulier la Do&rine de la Petfe&inïi 
du Monde & done à cet é̂ ard plufieurs règles 
extrêmement fécondes dans les autres Sciences, 
& propres à réfoudr.e diférentes dificultés dans 
la Théologie naturelle. La Tèièoloçie traite des 
caufes finales, des vues, des deffeins que Dieu 
s'eil pfopofé dans les diférens ouvrages de la 
Création. Sans vouloir adopter tous les Princi
pes de M. WOLFP, dans Tune & dans l'autre 
de ces Sciences ; je croîs qu'on peut en faire un 
choix très utile & que la plupart d'entr'eux 

1 répandent un grand jour fur plufieurs matières 
controverfées. 
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la difpofition des membres du corps hu
main. Il eft vrai que les deffeins de la 
Providence ne font pas auffî Tenfibles dans 
les grands corps que dans les petits. Ceux-
ci mettent d'abord fous nos yeux toutes 
les fuites réfultantes des changemens qu'ils 
éprouvent, au lieu que les Aftres ne nous 
préfentent tout au plus a&uellement, que 
des exceptions aux Loix générales & qu'il 
nous faudra plufieurs Siècles, avant que 
nous conoiffions pleinement toute la fuite 
de leurs changemens & que nous puif-
fions en combiner les diférentes parties. 
Cependant, ce fera feulement alors que 
nous verrons le réfultat de cette multitu
de d'e£ceptions réunies , & que nous fen-
tirons la liaifon qui règne entre celles qui 
précédent & celles qui les fuivent. 

Ne pourrois-je point croire, MONSIEUR, 
que vous avez uniquement tourné vos ré
flexions fur les éfets pernicieux des Co
mètes , & que c'eft la raifon pour laquelle * 
vous vous élevez avec tant de force con
tre ceux, qui s'en font ocupés les pré-
miers? Au refte, fi les Philofophes nous 
les ont préfentées fous un point de vue 
fi éfrayant, je préfume que c'eft dans l'u
nique deflein d'exercer nôtre imagination. 
Vous conoifTez i'impreflion que le preflèa-
timent & les malheurs dont nous fomes 
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menacés font (br nous : Les Philofophes 
voulant donc nous aprendre que les Co
mètes ne paroiûuient pas uniquement dans 
te Ciel pour exciter nôtre admiration ou 
nôtre furprife; mais qu'elles pourroient 
encore y produire certains éfets , ne pou-
voient s'y prendre d'une manière plus pro
pre à nous fournir d'abondantes réflexions 
& à réveiller nôtre imagination ; puifqu'il 
eft généralement conu , que nous prenons 
le plus vif intérêt à ce qui nous préfente 
la calamité , pouflee jufques à fon comble. 
Anoncez à quelqu'un qu'une Comète peut 
allonger ou racourcir nôtre année 5 chan
ger l'Eté en Hiver; atirer les eaux du 
fond de la Mer, jufques fur les fomets 
des Montagnes ; enlever nôtre Lune ; faire 
enforte qu'elle ne foit pleine ou nouvelle 
qu'une feule fois dans < Tannée, ou bien, 
arranger les chofes de manière que nous 
ayons une Eclypfe tous les quinze jours : 
Ces changemens, auflî bien que plufieurs 
autres de la même nature, ne font que 
de pures poffibilités ; mais n'importe; ils 
font afles remarquables, pour fe concilier 
toute nôtre atention & pour doner de l'e
xercice à nôtre imagination. 

S'informe-1-on 4 au refte, fi de pareils 
événemens doivent jamais avoir lieu ? 
ïl n'y a point de Philofophe qui voulut 
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ftiifurer pofitivement ; puifque nous ne 
conoifTons , ni toutes les Comètes, ni la 
route quelles doivent tenir, ni le tems 
jprécis de leur retour. Vous comprendrez 
même aifément, que nos incertitudes fur 
cet article dureront auflî longtems, qu'il 
ne furviendra rien pour les terminer. Je 
vous ai par!? ci deflus des principes fon
damentaux de la Cofmologie. Aidez moi 
actuellement à rechercher jufques où nous 
pouvons en faire Implication dans la quef-
tion que nous avons en main. Suivant 
mes idées, il faut encore ici des princi
pes particuliers, & tires, tant des Loix de 
la gravitation (*) comune à tous les grands 

(*) Je ne dirai que deux mots fur ces loix 
de la gravitation. On les raporte aux trois fui-
vantes i°. Tous les corps gravitent les uns 
fur les autres, ou, ce qui revient au même, 
ils pètent les uns fur les autres; ils s'atirent les 
uns les autres ; ils tendent les uns vers les au. 
très, quelle que foit la caufe d'un éfet aufll 
furprenant Le Soleil atire donc chaque Pla
nète & chaque Comète; les unes & les autres 
atirent le Soleil à leur tour, & s'atirent en* 
core réciproquement» 

2°. Cette gravitation eft proportionelle h la 
quantité de matière Plus un corps eft denfe , 
plus il renferme de matière, & plus il a de 
gravitation ou de tendance vers un autre corps 
doné, 

)°. Cette 
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corps de l'Univers, que de la conftitution 
& de la forme de leur orbite. Les Véri
tés de Cofmo'Ogie nous mettront unique
ment en état de tirer certaines conféquen. 
ces générales, réfulrantes de la ftrudlure 
de l'Univers ; mais pour ce qui eft des 
malheurs dont les Philosophes nous mer.a-
cent, ils dépendent particulièrement des 
Loix de la pefanteur, & c'eft uniquement 
par le moyen de ces Loix, qu'on peut en 
renefre raifon. 

jfe comencerai donc par vous propofer 
deux queftions 9 que vous pourrez racile-

l*. Cette gravitation, cette atradion dimi
nue à proportion que les quarrés des diftance* 
augmentent. Ceci a befoin d'explication. Le 
quarré d'ttn nombre c'eft le produit de ce nom
bre , multiplié par lui même. Ainfi le quarré 
de 1. c'eft 1. & le quarré de 2 c'eft 4. Supo-
fons donc que Féloignement où le corps A fe 
rroure du corps B, ptriffe être répréfenté par le 
nombre 1. & qu'on les éloigne enfuîte du dou
ble, enforte que leur diftance foit égale à a, _ 
alors Fatra&ion que ces deux corps exercent 
Pun fur Failtre; ( czx fumnt la première rè
gle, tout eft ici réciproque; ) cette atrac-
tion , dis je, n'eft pas deux fois moindre ; elle 
firfvroit alors la pfopordon de» diftatices, maii 
elle eft quatre fois mofr'^e ; elle eft come un 
eft à quatre: Elle diminue fuivant que les 
quarrés des difbiicc augmentent. 
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,-4B«nt réfbudre après la lc&ure des écrits , 

que je vous ai indiqués. Examinez, je 
vous en prie , s'il eft poflîble que deux 
Comètes, ou qu'une Comète & une Pla
nète puiflent jamais s'entrechoquer, & s'il 
n'eft pas certain au contraire , que dans le 
cas où elles s'aprocheroient fenfiblement , 
elles tourneront enfemble autour du So
leil & d'un centre comun de gravité. Par 
là vous verres dans peu de tems ce qui 
doit arriver à ces deux corps & vous pour* 
rez déterminer la proximité à laquelle une 
Comète doit être de nôtre orbite, pour 
qu'elle y demeure fufpendue , auffi bien 
que la route qu'elle devra fuivre, pour 
décrire corne la Lune une Ellypfe Armée 
autour de nôtre Terre. Vousr comprenez 
aifément que la folution de ce Problême 
dépend de la vhefle qu'aura la Comète , 
à mefure quelle s'aprochera pour la pre
mière fois de nôtre globe (*). Cette vitefle 

(*) Plus un corps a de vitefle & plus il eft 
dificile de l'arrêter dans fa courte, ou de chan
ger la dire&ion de fon mouvement Si une 
Comète paflant auprès de nôtre Terre, mar-
choit donc extrêmement vite , la Terre auroit 
beau l'atirer, l'éfet qu'elle produiroit fur elle, 
feroit trfis peu confiderable ; maïs fi le mouve
ment dt la Comète étoit beaucoup plus lent, 

l'adtion 
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doit néceflairement avoir une proportion 
déterminée avec la plus petite diftance de 
nôtre globe à la Comète, & fi celle ci ne 
prend pas précifément une route donée, la 
Terre ne pourra rien faire que d'opérer 
tin changement, plus ou moins confide* 
rable, dans la diredeftion de la Comète. 
Remarquez à cette ocafion, MONSIEUR, 

quelle précifion il doit y avoir dans les di-
férentes circonftances , pour qu'un pareil 
événement puifle avoir lieu, & jugez s'il 
n'eft pas infiniment plus conféquent de 
l'atribuer à un deflein formel, plutôt qu'à 
un hazard abfolument aveugle & fortuit. 

Ma féconde queftion eft exactement celle 
que vous m'avez adreflec. hft-il prpbable 
que JUPITER & SATURNE aient fuccefïï-
vement aquis leurs Satellites de la manière 

l'adlion de la Torre auroit pins de force, & 
pourroit plus facilement intercepter la Comète. 
L'atraâion peut d'ailleurs erre plus ou moins 
forte , à proportion de la diftance plus ou moins 
grande des corps fur lefquds elle s'exerce : 
C'eft le réfultat de la troifieme Loi de la gra
vitation , & cette confédération, réunie à celle 
que je viens de toucher, confirme la juftefîe 
de la réflexion qui va fuivre dans nôtre Auteur. 

Je dois au refte ajouter ici t pour l'intelli
gence du texte, que YApbilie <fun Aftre eft le 
point de fon orbite , dans lequel il fe trouve le 

î plus éloigné du Soleil 
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que nous l'avons indiquée ? La folution 
du Prob'ème précédent peut fervir à ré-
fond* e celui ci, & les Phénomènes que 
nous remarquerons dans les Satellites faci
literont nôtre réqonfe. D'abord ces Sateï* 
lites, fans aucune exception, fe meuvent 
corne les Planètes d'Occident en Orient. 
Supofons maintenant qu'ils furent autre
fois tout autant de Comètes } il n'y a que 
deux feuls cas, dans lefquels ils eulTent 
pu être enchainés à la fuite des Planètes 
principales. Il faudrait que cela fut arri
vé , ou lorfqu'ils defeendoient vers le So
leil , en revenant de leur Aphélie , ou lorf
qu'ils remontoient à leur Aphélie, en s'é-
loignant du Soleil Dans le premier cas, 
elles auroient coupé l'orbite de la Planète 
principale du côté Oriental j dans le fé
cond , elles Pauroient coupé du côté Occi
dental (*). Voyons donc ici s'il eit vrai-

(*) L'auteur raifoiie ici dans la fupofition , 
que les Comètes dont il parle & qui fonc chan
gée en Satellites, tournent après ce change
ment d'Occident en Orient autour de leur fia. 
nête principale. Il eft bien clair que certaines 
Comètes peuvent être interceptées du côté Oc
cidental d'une Planète, en defeendant de leur 
Aphélie, ou du côté Oriental en remontant à 
leur Aphélie; mais dans ces deux dernières fu-
(pfttions, ces nouveaux Satellites- ne feraient 

rW, 
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femblable que le contraire ne foit jamais 
arrivé ; car c'eft là le point de la quef-
t ion, dès le moment qu'on voudra s'en 
tenir au pur hazard On compte en tout 
dix Satellites > parmi lefquels il dcvroit au. 
moins y en avoir cinq, qui tournaient 
autour de leur Planète principale d'Orient 
en Occident, puifque Tune de ces direc
tions eft aufïï poflîble que l'autre. Il eft 
certain éfecftiveroent, qu'une Comète, foit 
qu'elle monte, ou qu'elle defeende, peut 
aulîi bien fe trop aprocher â\mç Planète, 
lorfqu'elle fera d'un côté que d'un autre j 
car nous fupofons toujours, que le hazard 
feul décide aUolument de la route qu'elle 
doit tenir. Or le calcul des probabilités 
n'eft pas ici bien dificile à faire; c'ell ca
me fi l'on tiroit dix fois le fort, entre 

pas leur révolution d'Qecîdent en Orient; ils 
parcourroient au contraire leur orbite d'Orient 
en Occident 11 me feroit facile de le prou
ver , fi je pouvois ici mettre une figure fous 
les yeux de mes Lecteurs. A ce défaut je fuis 
obligé de me contenter d'avancer le fait tel 
qu'il eft. H fer* au refte à confirma: le calcul 
de M. L A M B B R T . il en réfulte clairement 
que tous les Satellites ne devraient pas mar
cher corne ils font d'Occident en Orient, & 
qu'une moitié d'entr'etix devroient au jriQins 
tenir une route difcrente. 
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CAIUS & TITIUS , & qu'on fupofat que 
CAIUS eft toujours heureux, quoique tous 
deux puflent l'être également à confiderer 
la chofe en elle même. Auflî y a-t-il 
1023 à parier contre un , qu'un pareil cas 
n'aura pas lieu. Il y a de même au de«là 
de mille degrés de probabilité contre u n , 
que quelques uns de nos Satellites mar
cheraient d'Orient en Occident, fi Ton 
pouvoit atribuer leur mouvement au pur 
hazard (*). Et ce qui augmente encore 
cette probabilité, c'eft le petit angle que 
l'orbite des Satellites forme avec celle des 
Planètes principales (**). Pourroiton éfec-
tivement fupofer, que toutes ces Comètes 

qui 

(*) Il me femble qu'on pourroit ici faire quel, 
ques dificultés à M. LAMBBRT fur l'exemple de 
CAIUS & TITIUS qu'il allègue. J'en fais grâce 
à mes Le&eurs, parce qu'elles n'ataquent point 
le fond de la queflion. Il refte également vrai» 
qu'en fupofant ici un pur hazard, il y à 1021 
à parier contre un, que nos dix Satellites ne 
devroient pas tous fuivre la même direction 
d'Occident en Orient Ceux qui fe font exer
cés fur la matière des combinaifons & des 
changemens d'ordre le fendront affés ,• je ne 
pourrois pas rendre la chofe fenfible aux autres, 
dans une fîmple note. 

(**) Dans l'idée que fat donée précédemment 
du 



F E V R I E R 1754. 14? 
qui ont éré changées en Satellites , auroient 
eu précédemment une marche fi peu oblique, 
& qu'aucune d'entr'elles n'auroit eu Ton cours, 
foit au dellus , ioit au deiïbus de la Planète 

K 

du Siftème Solaire, j'ai fupofé que toutes les 
Planètes , tant principales que fécondaires ( c'eft 
ainfi qu'on apelle les Sate, Les ) faifoient leur 
rcvolution fur un même plan. Je répréfentois 
tcj-cs leurs orbites par des lignes tracées fur 
la furface de l'Eau contenue dams nôtre fale 
Spherique; Mais cette fupofnion, je la faifois 
pour me rendre plus intelligible à quelques 
uns de mes Lecteurs. 11 s'agit actuellement de 
leur avouer, que fi Ton continuoit jufques urne 
Etoiles , les plans qui paffent pur les dvfrrenrcs 
orbites des Planètes, ces plaite fe côuperoient 
entr'euT & fornteroient des1 Angks plus oumoint 
grands W'dt ce qu'on remarque en particulier 
par raport aux Satellites & à leurs Planètes 
pu/icipales. En nous frrvant toujours de nôtre 
fale Sphérique & en h , <,fant que l'orbite de 
JUP'ITER paf exemple tit décrite fur la furface 
de Ffîau par un peîit bateau qui le répréfente; 
fes Satellites ne fe mouvront plus précifément 
fur la même furface d'Eau ; mais ils décriront 
la moirié de leur courbe tiryptique dans l'Eau, 
& l'autre moitié dans Fair. H eft vrai qu'ils ne 
«'écarteront pas beaucoup ni d'un côte ni de 
Y autre y mais enfin ils s'écarteront & le Plan 
de leur orbite fera légèrement incliné fur celui 
de l'orbite de JUPITER 11 faut apliquer auffi 
cette remarque aux Satellite* de SATURNE. 
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principale, fi celle-ci ne Pavoit pas in
terceptée ? 

Nos Télefcopes n'ont pas encore ateint 
le degré de perfection néceflaire pour pou
voir mefurer éxaftement le Diamètre des 
Satellites de JUPITER & de SATURNE. 
Je ne laifle pas de vous inviter à confide-
rer, s'ils ne font pas arrangés entr'eux de 
manière, que les plus éloignés font confi-
derablement plus grands que les autres. 
Ceft au moins afles généralement le cas 
des Planètes principales, enforte que les 
exceptions à faire ne font pas fenfibles (*). 
Laiflbns cependant cette queftion indécife 
auflî bien que celle du mouvement de ces 
Satellites autour de leur axe : Nous ne co-
noiffons fûrement que celui de nôtre Lune; 
mais c'en eft bien afles pour nous conduire 
à reconoitre ici des vues préméditées , plu
tôt que je ne fais quel hazard. Cornent 
feroit-il éfedtivement arrivé qu'entre tou
tes les Comètes, qui ont pu pafler auprès 
de nôtre Terre , elle fe fut précifément 

(*) M. LAMBERT ne parle pas positivement à 
l'égard des Planètes principales & il a raifon. 
MARS eft plus éloigné du Soleil que VENUS & 
nôtre Terre, & cependant il eft plus petit. SA. 
ÎTURNK eft la dernière de toutes les Planètes; 
JUPITER ne Jaiffe pas d'être beaucoup plus 
grand. 
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emparée de celle qui tourne fur fon axe 
de manière qu'elle nous préfente toujours 
le même côté (*) ? Dira-t on que c'eft 
Péfet du hazard; mais je ne puis m'env-
pêcher de dire que rien n'eft au monde 
moins vraifemblable. Si je ne puis décou
vrir les raifons d'une rotation fi jirfte & 
ITprécife, vous les découvrirez infiniment 
moins encore en les cherchant dans les ca
prices du hazard. Ajoutons qu'en fuivant 
les idées de W I S T H O N fur le Déluge, il 
eft abfolument impoflîblc d'indiquer où la 

K % 

C) ,5 La moitié de la Lune qui fe trouva 
„ tournée vers nous au comencement du Mon-
n de , y a toujours été tournée depuis ; elle 
„ ne nous préfente jamais que ces yeux, cette 
„ bouche, & le rcfte de ce vifage que nôtre 
„ imagination lui compote, fur le fondement des 
» taches qu'elle nous montre... Ce n'eft pas 
# que la Lune ne tourne fur elle même ; elle 
„ y tourne en autant de ttms qu'autour de la 
„ Terre, c. à. d en an mois; mais lorfqu'elle 
n fait une partie de ce tour fur elle même, & 
yy qu'il devroit fe cacher à nous une joue, par 
„ exemple, de ce prétendu vifage, & paroitre 
» quelque autre chofe, elle fait juftement une 
„ partie de fon cercle autour de la Terre, & 
yy fe mettant dans un nouveau point de rue, 
>3 elle nous montre encore cette même joue. „ 
FONTBNELLB» FlhTûli fat JdQXàl IL Sêir, 
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Lune dut fe réfugier lors de cette terri
ble cataftrophe & où elie put fe mettre 
à couvert des ateintes de la Comète dont 
notre Terre traverfa la queue. Il eft fur, 
tout au moins, que l'orbite lunaire en 
atiroit été confiderablement agrandie & 
qu'il ieroit arrivé des changemens confidc 
râbles à fon cours. 

De tout ceci vous pouvez conclure , 
MONSIEUR, que je n'adopte pas toutes 
les conjectures des Philofophes fur lec éfets 
des Comètes. Je rejette la poflibilité d'une 
partie d'entr'elles. Sans nier totalement la 
réalité des autres, je reconois que le plus 
grand nombre eft deftitué de toute vrai
semblance. J'acorderai les moins confide-
rables fi l'on veut* mais je fuis en même 
tems dans l'idée, que des changemens bien 
importans doivent être extrêmement ra
res- On pourra les envifager corne des 
exceptions aux Loix générales fur la ftruc* 
ture de VUnivers, ou bien ils ferviront 
peut-être à préparer les changemens qui 
doivent arriver dans le Siftème des étoiles 
fixes. J'efpere que vous ne croirez plus 
avoir de bones raifons de vous élever con
tre le courageux COPERNIC. S'il a troublé 
le repos de nôtre Terre vous voyés que 
la moindre Comète en peut faire autant 
& que piufîeurs d'entr'dlôs ont peut être 
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déjà produit cet éfet. Vous pourez mê
me conclure de ce que je viens de dire, 
que nous ne Tomes peut être pas encore 
aflts partisans de COPERNIC , quoique je 
ne fois pas dans l'idée qu'il fufifè pouc 
en augmenter le nombre,de reconoitre qu'a
vec le tems nôtre Terre pourroit bien de-
venir le Satellite de quelque Comète. Je 
croirois bien plutôt, qu'en vertu de l.i 
conftitution de l'Univers, les Comètes & 
les Planètes s'éviteront adroitement juf-
ques à la fin du Monde, & que cet éfet 
fera produit préciféraent pcr les légères al
térations qu'on remarque dans leur cours. 

Vos raifons me frapent donc, MON
SIEUR , & je fuis parfaitement d'acord avec 
vous relativement aux précautions que 
vous avez prifes pour exclure de vôtre Sif-
tème toutes les Comètes, qui pourroient 
nous être pernicieufes. Je fais que vôtre 
cœur compatiflant étend fes vues bienfai-
fantes jufques fur les animaux qui fou-
firent, & que vous n'êtes point l'ami du 
trouble & du défordre. Vous tachez au 
contraire d'établir l'union , le repos & la 
paix partout où vous le pouvez. Ceft 
auflî ce qui rend vôtre amitié fi précieufe, 
que toutes les perfones fenfiblcs au bon
heur de l'humanité , y trouvent la plus 

K 3 

> * 
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finguliere fatisfadion. Vous avez daigne 
me Pacorden j'en fuis vivement pénétré 
de reconoiflance, & je vous avouerai mê
me , que j'efpére que vous voudrez bien 
me la continuer, en récompenfe de Patache-
ment à toute épreuve avec lequel j'ai l'ho-
neur d'être &c. 

Vfe'MMrjgl 
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L E T T R E 

Apologétique des Cara&ères de M. DE LA 
BRUYÈRE. 

A M. de J * * *. 

\ * > ' E S T l'orgueil ou une bafle jaloufie 
qui a engagé certains Ecrivains à ataquer 
des Auteurs célèbres. Ils ont crû illuftrer 
leur efprit & leurs talens, & n'onc mani-
fefté que leur malignité ou leur vengeance. 

M. DE LA BRUYÈRE, fameux par (es Co-
ra&ères fur les Mœurs de ce Siècle, n'a 
pas échapé à la critique , & corne il avoit 
peint avec force & énergie les défauts & 
les vices de fon Siècle, fes Cenfeurs n'ont 
pas épargné le Peintre, & pour ternir fes 
tableaux, ils ont employé les plus noires 
couleurs. Telle eft la deftinée ordinaire 
des Gens de Lettres, 

Pour flétrir leurs écrits, on ataque leurs mœurs , 
Ils trouvent peu d'Amis, mais beaucoup de Ceir 

feurs. 
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Je ne fais par quelle fatalité on fe plaît 

à femer dans la route des Sciences & des 
Beaux-Arts des ronces & des épines, co
rne fi cette carrière n'étoit déjà pas par 
el^ même afles rude & affés dificile; c'efl; 
peut être une des chofes qui arrête le plus 
le progrès des Belles Lettres , & qui em
pêche les meilleurs génies de s'y apliquer: 
Ils voient les obftables naitre en quelque 
forte fous leurs pas, & leurs jaloux Con-
currens élever des nuages dans le lieu.-'" 
même où ils efpéroient de jouir ; -rfprès 
bien de Pétude & des travaux , (Je la plus 
éclatante lumière. L'envie femble les pour. 
fu>re prefque après leur mort, & xome 
elle lance fes traits dans i'obfeurité, onr 
ne peut guère s'en défendre , doutant v 

plus que les Efprits fupérieurs ne font 
pas foupçoneux : 

La crainte , les foupçans, la noire défiance 
Sont toujours d'un grand Cfepur 19 dernière jScfonçe. 

Ce qu'il y a de plus trifte, c'eft qu'en 
ataquant des Auteurs iUuftres, on cherche 
à briller de l'éclat de leur réputation, & 
à s'élever par leur chute. Les malins 
Critiques trouvent plus facilement des rai-
fons à traiter de mauvais ce qui eft bon, 
qu'à convenir franchement de la bonté d'un 
Ouvrage qui les inftruit. Us reflèmblens 
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à cet égard au Lierre qui étoufe les ar
bres qu'il embraie , & qui lui fervent 
d'apui. 

Vous , MONSIEUR , qui ne faites que 
d'entrer dans la carrière des Belles-Lettres, 
vous n'en conoifiez pas encore ni les di-
ficultés , ni les périls. La beauté de fa 
perfpeétive vous trompe ; plus vous avan
cerez du tôté du but, plus il femblera 
s'éloigner, & mieux vous fentirez com
bien if eft pénible d'en aprocher. Avouons 
le ingénuemçnt, le defir d'aquerir une grande 
imputation, plus que l'amour de la vérité, 
nous engage à écrire, & à compofer pour 
le Public ; nous voulons ocuper h Renom
mée de nôtre nom & de nos Ouvrages ; 
& cependant, combien peu de productions 
méritent çPêtre aplaudies, & de pafler à 
la poftérité. Il y a une forte de honte 
à échouer, & peu de gloire à réuflir $ la 
peine eit ffirç, & le fuccès toujours in
certain. De tous les Auteurs François, 
qui ont écrit depuis un Siècle ou deux* 
à peine en conte t-on dix ou douze qui 
fortent pour ainfi dire de la foule, 8ç 
dont les Ecrits foient lus & aprouvés, 
Tout le refte cft confondu dans l'obfcu-
rïté, & c'eft beaucoup (i l'on ne méprifo 
pas aujourd'hui ce qui a été autrefois le 
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plus loué, & au de-là il n'y a que des 
déferts. 

Après tout, qu'eftce que cette réputa
tion à laquelle on facrifie Ton tems, fon 
repos , fa fortune & quelquefois fa vie ? 
Une belle chimère qui n'a qu'un feux 
éclat, & qui ne fait qu'éblouir l'imagina
tion, & enfler nôtre orgueil; un bruit 
paflager qui flate l'oreille & s'évanouit 
prefque dans l'inftant. C'eft peu de chofe 
pendant la vie, & après la mort, nous fe
rons ocupés de plus grands objets que d'u
ne réputation mondaine & frivole, que 
l'on n'eft pas toujours afluré d'obtenir, 
même par les meilleurs Ouvrages, ou qui 
fe trouve encore ataquée, lorfqu'on la 
croît la mieux afermie. 

Celle de M, de la BRUYÈRE paroit fi 
bien établie ; fon Ouvrage eft écrit avec 
tant de force & d'énergie , lès caradlères 
font fi bien peints, qu'il eft peu d'Auteurs 
François autant eftimés que lui, & qui 
aient fait plus d'honeur à la langue fran-
çoife, & à la République des Lettres > ce
pendant , un Ecrivain Anglois femble 
le méprifer , du moins en parle » t - il 
peu avantageufement; voici ce qu'il dit; 
je me fervirai d'une excellente traduélion, 
qui a paru dans le Mercure de France* 
& je copierai le morceau entier. 
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„ Quel feu ! quelle facilité dans le lan-

» gage & les portraits de la BRUYÈRE ? 
„ Quelle main de Maître , quels détails , 
„ & quelle vivacité ! J'admire ces perfec-
33 tions ; je vois aufîî des marques de bons 
w fens, & des idées juftes dans fes Ecrits. 
33 Jufques là j'aprouve la BRUYÈRE ; mais 
33 je ne foufre pas que ces Ouvrages m'é-
33 blouiflent ou me déguifent fes défauts 
„ fous un feux luftre , & je déclare har-
„ diment, que j'aperçois en lui peu de 
,3 pénétration & peu d'étendue? Je penfe 
,3 qu'il s'arrête fur des bagatelles, & qu'il 
» $y eft trop ataché pour avoir pu con-
,3 templer les objets vraiment feuls dignes 
„ de l'atention d'un génie. Il ne pénétre 
33 que Pécorce des Homes. . . La Ro-
» CHEFOUCAULT eft pénétrant, profond, 
^ fpéculatif, grand} & la BRUYÈRE en 
,3 général n'avoit qu'un difeemement mé-
„ diocre & fuperficiel. Je crois voir en 
» lui un Satyre didée par Panimofité. 

Je lui répondrai que Pllluftre Auteur 
des Maximes ne peint pas non plus les 
Homes en beau, & que fi lui même eût 
été tel qu'il dépeint les autres , il n'eût 
pas mérité nos bornages. La comparaifoa 

\ que feit nôtre Anglois de M. de la BRUYRE, 
& de M. de la ROCHEFOUCAULT, eft toute 

\ à l'avantage de ce dernier, dont les Maxi-
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mes font exprimées avec beaucoup de prt-
cifion & de finefle, mais peut être y en 
a t-il trop ; des traits fi déliés & fi fub-
tils échapent à la plupart des Le&eurs. 
D'ailleurs , qu'y aprennem-ils '< Que l'amour 
propre eft le mobile de nos fentimens & 
de nos actions ; cetre peufée eft prefentée 
fous diverfes faces, mais dans le fond elle 
revient fans cefle; elle eft corne le pivot 
autour duquel roule tout l'Edifice, & qui 
le fait mouvoir* Voilà à peu pris tout le 
fruit de fis recherches fur la Vérité, corne 
le dit le Critique, ou plutôt de fes re
cherches fur l'Home, dont M. de la R Q -
CHEFOUCAULT dévelope les replis les plus 
fecrets du cœur. Mais ne trouve-t-on , 
dans M. de la BRUYÈRE qu'une Satyre mé
lancolique 4 produite par la bile & le ful\ 
ainfi que s'exprime le Cenfeur? Pour moi 
j'ai trouvé dans les cara&ères de ce Siè
cle , des traits pitorefques & originaux % 

une énergie d'expreflîon admirable, une 
grande variété de penfées & d'images. Je 
croiois voir une galerie de tableaux peints 
par de grands Maîtres. M. de VOLTAIRE, 
bon Juge , en parle à peu près de la mê
me manière ; il répréfente M. de la BRUYÈRE 
corne un génie créateur & original, qui 
a conu tous les genres d'Eloquence. 

Je vous invite de lire le portrait qu'il 
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fait de cet Auteur célèbre dans l'article des 
Ecrivains qui ont illuftre le Siècle de 
Louis XIV. Il rend à M. de la BRUYÈRE 

la juftice qui lui eft due, & que la poC-
térité lui rendra. On dit que dans fcs 
Caraftères en trouve des traits de Satyre. 
Cela eft vrai j mais en peignant les défauts 
& les vices des Homes, pouvoit-il fe dif-
penfer d'employer de noires couleurs ? 
Cependant il les ménage & les modifie (*). Il 
faifit avec habileté les plus petites nuan
ces ; lifés les portfaits qu'il fait de COR» 
K E I L L E , de R A C I N E , de la F O N T A I N E , 

Vous verrez que s'il porte Tes regards fur 
leurs foiblcfles , car les plus grands Ho
mes en ont , il n'eft pas moins atentifà 
relever & à faire obferver leurs grande^ 
beautés ; les qualités qui les diftinguent & 
les élèvent au deflus des autres Ecrivains; 
mais il le fait finement, avec efprit, avec 
art y & cependant on diroic que c'eft la 
Nature qui parle. 

Un Anglois n'entend pas affes bien la, 

(*) On a acutë M. de la BRUYÈRE de char
ger trop Tes Portraits, mais il étoit obligé àt 
déguifer un peu (es copies par ménagement pour 
les originaux. Les Prédicateurs, les Aut̂ jrs 
des Comédies font forcés par les règles mé\f 
de Fart à grofïir un peu les traitt^jpour faiîi 
plus d'impreflion, 
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langue Françoife pour juger du mérite de 
nos bons Auteurs, & les comparer en« 
tr'eux» c'eft corne fi un François vouloit 
pefer & aprécier le mérite d'ADDissoN , 
de STELLE & de POPE. Il y a dans les 
bafts Auteurs, foit Anglois, foit Fran
çois , deux fortes de beautés ; l'une con-
lifte dans la Langue & dans l'ufage qu'ils 
en font, l'autre dans le choix des penfées 
& des fentimens. Un étranger ne peut ' 
décider de la première efpèce dç beauté ; 
parce que toutes les Langues ont un Tour 
& un génie qui font une efpèce de miftère, 
pour ceux qui ne les ont pas étudiées 
dès leur enfance. ****~ 

Cela n'a pas empêché qu'on n'ait tra-"^ 
duit en diverfes Langues les Caradères de '* 
M. de la BRUYÈRE , parce que tous les 
Homes fe reffemblent plus ou moins, & 
qu'en (infant le portrait des François, M. 
de la BRUYÈRE a fait celui de tous les 
Peuples. Ces diverfes Nations ne diférem; 
que dans le dehors & les apatences; mais 
le fond eft le même j on voit bien au tra
vers de quelques ufages finguliers, qu'elles 
ont toutes le même Père, coi la même 
origine, & qu'elles ne compofent qu'une 
même famille 5 de manière que M. de la 
BRUYÈRE peut être confiderc corne le Pré
cepteur du Gertref-Humain. Auffi a-t-il eu 
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beaucoup de copiftes & d'imitateurs : On 
vient de doner une nouvelle tradu&ion 
Angloife de fon Livre, imprimée à Ox-
fort Tan 175 f. Si les Car avères de ce Siè
cle étoient auffi fuperficiels, que le pré. 
tend le Critique, les Anglois, qui fe- pi
quent d'être pénétrans & profonds, ne fe 
feroient pas donés la peine de les traduire 
& des le propofer pour modèle. Pour 
moi J'admire la pénétration du génie de 
M. de la BRUYÈRE, la juftefle de fes rai-
iohemens, le feu & la force de fes cxpref. 
fions. 

M. de la BRUYÈRE, ainfï que les meil
leurs Ecrivains , a trouvé, dès que fon 
Livre parut des Critiques amers & poin
tilleux, & il étoit impoflihle que celui qui 
cenfuroit avec hardieffe les défauts d'au-
trui ne trouvât pas lui même des Cen
seurs. M. COSTE prit fa détente, & fit 
fon Apologie l'an 1 7 0 2 , contre M. de 
VIGNEUL-MARVILLE (*) qui Pavoit ata-

C) Ce M. de VIGNHUL- MARVILLB n'étoit 
autre chofe qu'un Moine de l'Ordre des Char-
treux, qui s'étoit déguifé fous ce nom. Le fien 

[ étoit d'OfiGONB Vous penfez bien qu'un foli-
* taire ne conoifToit pas ailés le? ufages & les 
\ mœurs de ce Siècle, pour juger fainement d'up) 

livre, tel que celui de M. de la BauTiRi-, 
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que dans fes mélanges de Litcrature. H 
£t voir que le Cenfcur fe trompoit dans 
prefque toutes fes Remarques Critiques , 
excepté dans deux ou trois obfervations 
fur la Langue Françoife, mais un Auteur 
original & d'un ^énie fupérieur ne croit 
pas devoir s'aiTujcttir toujours aux règles 
de la Grammaire. Des penfées neuves 
demandent des tours nouveaux, 

La BRUIERE fe plaignit amèrement de 
quelques Critiques, qui Favoient cenfuré 
ïnjuftement, & qui lui imputoient, que 
dans fes CaraStères, il avoit eu deflein de 
peindre & de fatirifer de bons Ecrivains & 
des Perfones refpedables : Dans la Préfa
ce de fon excellent Difcours (*) à l'Acadé
mie Françoife, où il fut reçu Pan 1693 il 
fe juftifie de cette faufle acufation -, voici 
ce qu'il dit: Je ne puis répondre de ce 
qu'on me fût dire, & (pu je ne dis point. 
Je nomme nettement les Perfones que je veux 
nommer, toujours dans la vue de louer leur 
vertu on leur mérite : Je défavoue haute* 
mtnt les Clefs quyon a ofé me prêter. Si 

favois 

(*) Cette Harangue eft en éfet une des meil
leures qui fe (bit prononcée dans FAcademrc 

JFranqoîfe -, on y trouve le cara&ère de plufieurs 
Académicien* célèbre», & l'Eloge de l'Eloquence. 
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favois voulu mettre des noms véritables aux 
Ceintures moins obligeantes , je me ferois 
épargné le travail Remprunter les noms de 
t ancienne hijioire, Remployer des lettres ini. 
tiales , qui n'ont qu'une figmfication vaine & 
incertaine-, de trouver enfin mille tours & 
mille faux fuyons , pour dépayjer ceux qui 
me hfent, Ç£ les dégoûter des aplications. 
Je fuis prefque difpopt à croire qu'il faut que 
mes peintures expriment bien l'Home en gé
néral, puis qu'elles rejfemblent à tant de par-
ticuliers, que je ne conois point 9 ES? Quc cha
cun y croit voir ceux de fa Ville ou de fa 
Province &c. 

J'avertis fiwèrement mes teneurs 5 que 
dans mes divers portraits f j'ai pris un trait 
d'un cèié, &? un trait d'un autre ; & de 
c<s divers traits, qui powoient convenir A 
unz même pcrfone, j'en ai fait des peintu
res vtaifemblablei, cherchant moins à réjouir 
Its Lecteurs pur la fatyre de quelqu'un, qu'à 
leur propofer des défauts à éviter 6$ des mo
dèles à future. 

Corne on Pavoit ataqué, non feulement 
fur fes Caractères & fes intentious , mais 
encore fur fort ftile, la BRUYÈRE fe dé
fend en habile home, & fes raifons font 
convaincantes > le fuccès même de fon Li
vre le jnftifi?. Il s'en eft fait neuf Èdi-

L 
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tions. Les Cenfeurs, dit-il, prononcèrent 
de leur tribunal, que mts Cara&ères itoient 
mauvais, ou que s* ils et oient bons je tfen 
ttois pas P Auteur > ils décidèrent aufft que 
je n'étois pas capable de faire rien de fuivi -, 
tant ils ejlimoient impraticable à un Homc^ 
mime qui efi dans Phabitude de penfer ^f 
d'écrire ce qu'il penfe f Part de lier fes pen
fees & de faire des tranfitions. 

Il répond viftorieufement à cette criti
que. En éfet, il eft manifefte que fes 
CaraSfères font tous de la même main, & 
qu'une Femme, fut- ce Madame de SEVIGNE', 
ou Mad. de la FAYETE, qui écrivoient 
fi bien, ne pouvoient avoir cette force & 
cette énergie ; ce ftile pitorefque, qu'on 
admire dans la BRUYÈRE. A l'égard des 
Penfèes détachées , elles ne font peut être 
que plus belles, & ne font que plus d'im-
preflion, étant afranchies de ces tranfitions, 
qui rendent 'le Difcours froid & languif» 
fant, & le ftile difus. Les Penfées de 
MONTESQUIEU f de FONTENELLE , de 
MONTAGNE, & de plufieurs autres Ecri
vains célèbres", n'ont rien perdu par le 
choix qu'on en a fait 5 il échape tous les 
jours à des homes de génie des Penfées, 
qui n'ont pas befbin d'étendue pour faire 
conoitre leur prix; il fufit de les expo-
fer avec précifion, & avec jufteflè. 
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Auflî PAbé FLEURI , qui fuccèda à la 

BRUYÈRE dans l'Académie Francoife, l'an 
i6<j6 9 dit que fes CaraSèrcs font un ori
ginal , dont il fera dificile de foire de bo-
nes copies > qu'on y voit une profonde 
méditation, une févére critique, des ex-
prefïïons vives, des tours ingénieux; la 
hardiefle & la force n'en excluoient ni le 
jeu ni la délicatefle; par tout règne la hai
ne du vice, & l'amour de la vertu. 

L'Abé RÉGNIER DES-MARAIS, qui ré
pondit à PAbé F L E u R 1 , ne fit pas un 
moins bon éloge de la BRUYÈRE* c'étoit, 
dit-il, un génie extraordinaire ; il fem-
bloit que la Nature eût pris plaifir à lui 
révéler les plus fecrets miftères de l'inté
rieur des Homes. Avec quelles couleurs ne 
les a-1 il point dépeints ? Ecrivain plein 
de traits & de feu , Peintre hardi & heu
reux qui dans tout ce qu'il peignoit foi* 
{bit plus entendre qu'il ne difok. 

) 

L % 
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LES RIVAUX GENEREUX 

H I S T O I R E (*). 

J L / A N S le Château de Saint-Privaz, fi-
tué à peu de diftance du fameux Pont du 
Gard , dans le Bas-Languedoc, s'étoit re
tirée la Marquife de VAUGRENANS après 
avoir perdu le Marquis fon époux. Il 
avoit été tué à la malheureufe journée de 
Pavie, ou il comandoit l'artillerie de l'Ar
mée Françoife. Les rares conoiflances qu'il 
avoit aquifes dans l'art militaire, les qua
lités brillantes de Pefprit & du cœur, qu'il 
pofledoit, dans un degré eminent, avoient 
rendu fa mort extrêmement fenfîble à la 
Cour & dans la Province. 

L'éducation d'une Fille unique, âgée de 
dix fept ans, rempliflbit tous les foins de 
Mad. de VAUGRENANS. Cette Mère ten
dre, perfijadée de l'atention qu'exige un 
objet auflî important , s'étoit-elle même 
chargée de l'inftruire, & en feifoit fes dé-

(*) Le fond de cette hiftoire eft vrai L'on 
n'a pas même déguife les noms des perfones 
intereffées. 
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lices, Le tems, qui afoiblit infenfible-
ment tous les fentimens de Pâme, n'avoit 
point ralenti la tendrefle qu'elle confer» 
voit dans fon cœur pour le feu Marquis 
fon Epoux ; mais fe voyant privée de 
Pobjet qui la Bxoit auparavant, elle l'a-
voit entièrement tranfportée fur le gage 
précieux qui lui reftoit. La Marquife de 
VAUGRENANS réuniifoit toutes les vertus 
de fon fèxe : Elle joignoit à un efprit 
bien cultivé & à un grand ufage du Mon
de , un caradtère heureux, formé pour Pa-
grément de la Société. Des revenus con
sidérables lui facilitaient les moyens de 
faire les honeurs de fon Château d'une 
manière diftinguée, & de fuivre fon natu
rel bienfaifant. Le plaifir délicat d'obliger 
étoit la feule récompenfe qu'elle fe propo-
foit, dans les fecours que fa main portoir 
à Pindigence. Par des qualités auflî rares 
elle excitoit l'admiration de toute la Pro
vince y chacun s'empreffoit à lui faire la 
cour & le Château de Saint-Privaz étoit 
devenu, pour ainfi dire, le lieu d'affem-
blée de toute la noblefle des environs. 
C'eft ainfi que le vrai mérite a le droit de 
captiver les cœurs, fans emprunter aucun 
de ces fecours étrangers, qui cachent fou-
vent , fous des dehors aimables, les vi
ces les plus monftrueux. 

L 3 



iSS JOURNAL HFXVETICLUE 
La nature avoit doné à Melle de W A U -

GRENANS les difpofitions les plus heureu-
fes : Cultivées avec toute Patention poilî-
ble , par la Marquife, cette Mère for
tunée jouiflbit de la douce confolation de 
voir que fes foins avoient eu tout le fuc-
cès qu'elle pouvoit defirer. Rien n'avoit 
été oublié pour mettre cette jeune perfone 
dans le cas de paroitre avec diftincSion 
dans le monde, & les progrès rapides 
qu'elle avoit faits dans toutes les conoif-
fances convenables à fon fèxe , foutenus 
par les grâces enchanterefles de la beauté, 
la rendoient digne des vœux de PUnivers. 

Parmi les gentilshomes, qui fe ren
doient à Saint Privaz, le Comte d'Au-
LAN, & le Baron de TREVILLE fe diftin-
guoient par leur afliduité. Les charmes 
de Melle de VAUGRENANS avoient porté 
dans leurs cœurs Pamour le plus vif. Ils 
étoient tous les deux dans la fleur de Page, 
& ils joignoient à une phifionomie préve
nante, les avantages d'une naiflance illuf-
tre & d'une belle éducation. Leurs âmes 
avoient été nouries dans ces fentimens 
vraiment diftingués, qu'infpire la vertu & 
la génerofité. Poffefleurs de grands biens, 
par la mort de leurs parens, ils faifoient 
Luis les deux une brillante figure. Le 
voiGnage de leurs terres, mais plus ça-
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core la convenance de leur caraétère & de 
leur façon de penfer, avoit formé entre 
eux une amitié fondée fur une eftime ré
ciproque. 

Le Comte & le Baron avoient trop de pé
nétration pour ne pas s'apercevoir qu'ils 
étoient rivaux; mais chacun d'eux croyant 
avoir, fur fon concurrent, le mérite de 
la découverte, ils fe cachoient mutuelle
ment avec foin les tendres fentimens qui 
ocupoient leurs cœurs. Le refped, les 
atentions, les complaifances & le langage 
éloquent des yeux étoient les interprêtes 
de leur amour. 

Melle de VAUGRENANS n'étoit pas in-
fenfible à l'homage que ces deux gentils-
homes rendoient à fes atraits : Elle s'aplau-
diflbit du pouvoir de fes charmes,& la conquê
te des deux plus aimables Cavaliers de la 
Province flatoit en elle cette petite vanité, fi 
naturelle, en même tems fi permife à 
une jeune perfone. Son ame avoit été 
flotante pendant longtems fur le choix que 
fon cœur de voit foire. La parfaite éga
lité , qui règnoit en tout point entre le 
Comte & le Baron, rendoit l'option extrê
mement embaraifante. Cependant cette 
charmante Fille, cédant enfin à ces mou-
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vemens fecrets, qui ne peuvent être défi" 
nis, & qui, par une pente invincible, nous 
portent vers un objet, plutôt que vers un 
autre, a voit doné la préférence au Comte 
d'AuLAN fur le Baron de TREVILLE I mais 
renfermant en elle même le penchant qgi 
l'avoit décidée, elle leur laiflbit ignorer 
l'arrêt, que fon cœur avoit prononcé. Les 
égards qu'elle leur tèmoignoit étoient tou
jours les mêmes Par cette conduite uni
forme , elle voiloit avec art les fentimens 
dont elle étoit pénétrée. 

Le Comte & le Bsron ne pouvoient fe 
flater d'aucun progrès dans leurs amours : 
Reçus & traités avec une égale politeffe , 
toutes les fois qu'ils fe rendoient au Châi 
teau, ils n'avoient pu s'apercevoir d'au-, 
cune diftindion ; tant étoit fcrupuleuft 
Patention avec laquelle Melle de VAVGRg* 
KANS s'obfervoit jufques dans les moin* 
dres adions. Prefles par la violence d$ 
la paflîon qu'ils nourifloient, ils cherché* 
rent l'un & l'autre , chacun en parties 
lier, à faire la déclaration de leur flamç 
à l'aimable objet qui l'avoit allumée, mais 
la vigilance de la Marquife, qui ne qui* 
toit jamais fa Fille, ne fourniffoit aucuns 
ocafion favorable à l'exécution dq lçitf 
deflein. 

Telle étoit la fîtuation de ces deux 
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amans, lorfque le Baron de TREVILLE fe 
trouva dans la néçeflîté de Te rendre, avec 
toute la pronititude poflîble, dans la ville 
de Touloufe, pour y aflîfter à la déci-
fîon d'un Procès, dont le gain devoit dé
cider d'une grande partie de la fortune. 
Un çontretems auflî fâcheux portoit une 
ateinte cruelle à fon amour. Les idées 
les plus afligeantes vinrent s'emparer de 
fon efprit. La oonfidération des brillans 
avantages qui fe trouvoient réunis dans 
la perfone du Comte, le tort que fabfence 
fait ordinairement, l'obligation où il fe 
trou voit de s'éloigner de Melle de VAU-
QRÇNAKS lui faifoient envifager, corne un 
fupiiçe infuportable, le voiage auquel il 
étoit contraint. 

Ces diférens objets fe combatoient vio
lemment dans fon ame ; elle étoit agitée 
par des réfolutions toujours nouvelles, qui 
fe fuçcèdant avec rapidité les unes aux 
autres fe détruifoicnt auflî» tôt, qu'elles 
étoient formées : L'amour feul, le tendre 
amour reftoit vi&orieux. Le Baron feiu 
toit que le feul moyen de s'aflurer la pof-
feflîon de Melle de VAUGRENANS étoit 
d'en faire, avant fon départ , la demande 
à la Marquife , qui par plufieurs traits 
qu'elle lui avoit lancés, lui avoit parue 
être portée en fa faveur. Mais les ch> 
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confiances critiques djns lefquelles il étoic 
engagé, par le Procès qui Papelloit dans 
la Capitale de la Province, le jugement 
incertain des homes, toujours redoutable 
même au bon droit, mettoient obftacie à 
cette démarche. Rapellant enfin à lui tou-
tes les forces de fa raifon, il fe détermi
na à fe mettre en route. 

Le Comte d'AuLAN, maître du champ 
de bataille par le départ du Baron, crut 
devoir employer toutes fes reflburces pour 
mettre à profit des circonftances auflî favo
rables à fon amour. Il avoit une Sœur , 
âgée de dix huit ans, qui étoit penfio-
naire dans un Couvent de Réligieufes à 
Narbone. La tendrefle la plus vive, au-
torifée par les liens du fang, règnoit en
tre le Frère & la Sœur. Le Comte, voyant 
que la vigilance de la Marquife le mettoit 
dans rimpoflibilité de faire Paveu de fa 
pafïîon à fon adorable Fille, fit réflexion 
que fa Sœur pouvoit le fervir dans cette 
ocafion & devenir la confidente de fon 
amour auprès de Melle de VAUGRENANS. 
Plein de cette penfée, il ne diféra pas à 
Palier chercher lui même. 

Une phifîonomie gracieufe , qui anon-
çoit la douceurs un efprit d'un tour heu
reux & facile ; un cara&ère vif & enjoué ; 
un cœur formé par la vertu étoient tes 
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avantages, qui diftinguoient Melle d'Au-
LAN. Elle fut menée au Château de Saint 
Privaz par fon Frère & reçue avec une 
joie extrême par la Marquife & fur tout 
par fa Fille, dont elle étoit déjà conue, 
& qui ne tarda pas à fe lier avec cette 
aimable perfone par l'amitié la plus ten
dre : Elles devinrent inféparables. 

Le Comte cfut qu'il étoit tcms de dé
couvrir l'état de fon cœur à fa Sœur, & 
de l'engager a s'intèreffer au fuccès de fon 
amour. Il s'expliqua avec tant de paflîon, 
& il paroiflbit fi tranfporté , que cette ai
mable Fille atendrie par la fituation où elle 
voioit fon Frère, s'engagea à lui rendre 
auprès de fa charmante amie tous les bons 
ofices qui étoient en fon pouvoir. Elle 
arriva de bone heure, le jour fuivant, au 
Château de St. Privaz, dans l'intention de 
remplir la promefle qu'elle avoit faite. La 
Marquife, qui s'étoit couchée fort tard 
la veille, étoit encore au lit, & Melle 
d'AuLAN ayant trouvé Melle de VAUGRE-
NANS feule dans fon cabinet , fe hâta de 
mettre à profit l'ocafion que le hazard lui 
ofroit.... „ Vous voyez en moi, lui dit-
„ elle d'un air pénétré , la perfone du 
„ monde la plus embaraffée ; mon bon 
„ cœur m'a portée à me charger d'une 
» négociation extrêmement délicate &forc 
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„ épîneufe ; je m'intèrefie vivement au 
w bonheur des perfones qu'elle regarde , 
» & en vérité j'ofe dire que, fi elles fe 
„ conoiflbient, aulîî bien que je les co-
„ nois, leur félicité ne tarderoit pas à 
f) être couronée.... Vôtre générofité me 
» plaît infiniment , répondit Melle de 
,3 VAUGRENANS, & la bonté de vôtre ame 
„ me touche i à moins que ce ne (bit un 
» miftère , permettez moi de partager avec 
w vous le mérite de cette bone adion..*. 
33 Actuellement, repartit vivement Melle 
w d'AuLAN, je fuis aifurée de la réuffite, 
3, puis que vous voulez bien être de moi-
,3 tié avec moi dans cette ocafion : Je 
„ vais vous inftruire de ce dont il s'a-
33 git, mais promettez moi de ne pas ré-
» voquer vôtre parole ;r que les dificultés 
„ ne vous éfraieut pas; peut-être me bla-
33 merez vous de ma cfémarche... Vous 
» me faites languir, dit, d'un ton im-
» patient, Melle de VAUGRENANS ; je fuis 
33 fur les épines ; de grâce faites finir mes 
„ inquiétudes ; je vous promets tout. Eh 
,3 bien, continua Melle d'AuLAN, vous 
,3 avez infpiré à mon Frère la paflîon la 
,3 plus vive; il ne refpire que pour vous; 
» dans Pimpoflibilité où il a été jufqu'à 
33 préfent de vous faire la déclaration de 
» fon amour, il s'eil adreffé à moi. L'c-
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„ tat où eft fon cœur m'a tait compaf-
„ fion 5 de vous dépend le bonheur d'un 
» Frérc, que j'aime tendrement, & dont 
„ la félicité fera toujours la mienne. Son 
„ éloge ne doit pas fe trouver dans ma 
„ bouche; vous feule , en prononçant 
„ l'arrêt de fon bonheur ou de fon mal-
„ heur, pouvez le fixer. Mais de grâce 
„ faites atention qu'entre vos mains eft 
„ remife la décifion du fort des deux per-
v foncŝ , qui vous aiment le plus dans le 
yy monde. 

Melle d'AuLAN prononça ces dernières 
paroles d'une voix fi touchante, que Melle 
de VAUGRENANS , franchilTant tout à coup 
la contrainte qu'elle s'étoit impofée juf-
qu'alors fur fes fentimens pour le Comte, 
& embraflant tendrement fon amie... „ Pou-
w vez vous douter, lui répondit elle, de 
„ mon amitié pour vous & de l'intérêt 
„ qui m'atache à vôtre bonheur? Il m'eft 
w infiniment cher, & je me reprocherois 
„ toute ma vie la cruauté d'avoir feule-
„ ment penfé à y porter quelque ateinte. 
„ Pour vous doner une preuve convainc 
„ came de la fincérité de mes fentimens, 
„ je vais, continuait elle en rougiflant , 
„ vous déveloper les fecrets de mon cccur. 
j, Je ne vous diflîmule pas, que le Comte 
» d'AuLAN a fait impreiîîon fur mon amô* 
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„ je me fuis moi même aplaudie plufieurs 
„ fois de l'amour que lui ont infpiré mes 
* foibles apasi je Pai toujours diftingué 
„ en moi même de toutes les perfones 
„ qui viennent au Château ; mais j'ai crû 
„ devoir cacher les fentimens qu'il m'avoit 
^ infpirés, & les foumettre à cette rete-
„ nue, qui eft fi fort recomandée à nôtre 
„ fèxe. Jugez apréfent jufqu'à quel point 
3> vous m'êtes chère j l'aveu que je viens 
„ de faire vous en eft un fur garant > 
„ que je ferois charmée de pouvoir un 
„ jour vous apeîler ma Sœur. Cette qua-
„ lité manque à l'amité qui me lie déjà 
33 avec vous, & mon cœur la defire avec 
„ ardeur... „ Cette charmante Fille parioit 
encore, lorfqu'un domeftique vint les aver
tir, qu'elles étoient atendues. On étoit 
fur le point de fe mettre à table, &- une 
aimable gaieté animoit tous les convives^ 
Le Comte d'AuLAN, qui conut à un cer
tain lignai, dont il étoit convenu avec fa 
Sœur, qu'il pouvoit être afluré du fuccès 
de fon amour, plein de l'idée flateufe de 
fe voir aimé, fe liv*a à tout l'enjouement 
que faifoit naitre en lui la grandeur du 
bonheur dont 'é jouiifoit. Il dit des cho-
fes fi jolies, & d'une façon fi fpirituellc , 
que chacun acorda à la beauté & à la 
Fertilité de fon génie les éloges les plus 
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délicats j mais aucuns ne le flatérent plus 
fenfiblement, que ceux qui lui furent do-
nés par fa charmante maitrefle : Son cœur 
nageoit dans le fein de la fé'icité. 

Après le repas la compagnie fe difperfa. 
Melle de VAUGRENANS & Melle d'AuLAN 
prétextèrent un petit mal de tète , pour éloi
gner les importuns, & pafTércnt toutes feu
les dans les jardins du Château. Elles 
s'entretenoient dans un des Bofqnets , & 
Melle d'AuLAN, qui jufqu'aiors avoit été 
l'interprète des fentimens de ion Frère, fe 
p'aifoit à faire répéter à fa belle amie l'af-
furance de fa tendrefle pour lui, lorfqu'il 
s'ofiit à leurs regards. Mclie de VAUGRE-
HAKs parut émue ; le Comte s'en aperçue 
& s'étant jette à (es pieds, w Je viens fa-
,3 voir, lui dit-il, (ï vos fentimens font 
„ conformes^ à ceux que ma Sœur m'a 
^ anoncés ; elle m'a fait efpérer un bon-
„ heur, auquel ma vie eft acachée, mais 
n c'eft de vous feule que je veux le te-
„ nir. Il acompagnoit fes paroles d'une 
adion fi paffionée, que fon aimable nidî-
treffe en fut atendrie, & corne la con-
verfation qu'elle venoit d'avoir avec la 
Sœur du Comte Pavoit mife dans une 
difpofition favorable, elle ne voulut pas 
fe contraindre plus longtems & l'ayant 
obligé de fe relever... „ Ce n'eft pas au-
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„ jourd'hui, lui répondit elle, que je dois 
„ déguifer Pimpreiïîon que vous avez faite 
„ fur mon ame. Si vous faites confifter 
„ vôtre bonheur à poifèder mon cœur & 
„ ma foi, je mets toute ma félicité à vous 
„ doner l'un & l'autre.... Cette déclara
tion , acompagnée des grâces qui étoient 
répandues dans toutes les paroles & dans 
toutes les a&ions de Melle de VAUGRE-
NANS , fit fentir au Comte une joie fi 
exceiiive, que malgré toute la fertilité de 
(on efprit, il refta longtems fans pouvoir 
trouver des termes aflez forts pour l'expri
mer. Le trouble où il étoit ne peut fe 
décrire ; (a charmante maitreflè lui fervit 
d'interprète dans ce moment, & fe difant 
pour lui tout ce qu'il cherchoit à lui di
re, elle dillîpa lembaras de fon amant. 
Il fe forma entre eux une convcrfàtion Ci 
tendre, G fpirituelle, qu'il étoit aifé de 
voir que l'amour & la joie la di&oit. 

Melle d'AuLAN, qui étoit témoin de 
cet entretien, voyant qu'il prenoit une 
forme à ne pas finir fi-tôt, & fuivant ce 
que lui infpiroit fon humeur vive & en
jouée : „ Je vois bien, leur dit elle, que 
„ vous n'avez plus befoin de moi; vous 
» parlez tous deux avec tant de grâce, 
* que ce feroit domage de faire pafler vos 

n paroles 
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„ paroles par une bouche étrangère ; mais, 
continua -1 - elle en embraflant Melle de 
VAUGRENANS, W je mérite bien quelque 
„ mot de remerciement de la peine de 

- ,3 vous avoir dit la première tout ce que 
5, mon Frère vous dit préfentement, car 
5, enfin , il ne fait que répéter les dif-
„ cours , dont je vous ai moi même en-
„ tretenue: Vous n'y devez rien trouver 
„ de nouveau,- cependant vous faites co-
„ me fi vous ne les aviez jamais entendus. 
Cette aimable Fille acompagfta ces paroles 
d'un ton fi plaifant, que fon Frère & 
Melle de VAUGRENANS he purent s'em
pêcher d'en rire. „ Vous faurez, uti jour, 
k lui répondit fà charmante amie, la di-
,5 férence qu'il y a de s'entendire dire par 
„ Pobjet qu'on aime, les chofes qui ne 
w nous ont été aprifes que par des orga-
n nés étrangers; je fouhaite vous rendre 
„ le même fervice que j'ai reçu de vous* 
„ & quoique vous m'aimiez tendrement 9 

v & que je vous aime de même, vous 
5, trouverez bien d̂ autres charmes dans 
n les difcours de celui pour qui je parle-
„ rai, que dans les miens. 

Il fut réfolu que le Ccmte feroit la de
mande de fa maitrefle au retour d un voya
ge qu'il étoit fur le point de faire à 1» 

M 
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Cour, où les fondions d'une charge , dont 
il étoit revêtu , éxigeoit fa préfence 5 & ces 
trois perfones, ocupées à une converfation 
qui tèmoignoit leur fatisfaftion réciproque, 
reprirent lentement le chemin du Château. 

Lorfque l'heure de fe féparej: fut arri
vée» le Comte quita Melle de VAUGRE-
NANS avec ces regrets, qui a'qompagnent 
toujours les vrais Amans. 

Cependant il faifoit les préparatifs pour 
fon voyage, & en ayant fixé le moment 
il fe tranfporta au Château de St. Privaz, 
où fa Sœur étoit retenue depuis quelques 
jours. Après avoir falué la Marquife, & 
en avoir obtenu la permiflion d'embrafler 
fe charmante Fille, il reçut dans fes bras 
Melle d'AuLAN, qui s'y étoit jettée, pour 
lui faire fes adieux. Ce fut dans Pinftant 
de leurs tendres careffes, que la paflion 
du Comte parut dans toute fon étendue ; 
car n'ofant les réitérer à Melle de VAUGRE-
JIANS , il femblôit „ qu'il] vouloit les faire 
palier jufqu'à elle par fa Sœur. Il la con-
juroit de l'aimer toujours avec des trans
ports, qui faifoient aifément démêler à 
ces deux amies , le$ mouvemens de la 
nature, d'avec ceux de l'amour. Le Comte 
partit, & mit d$s bornes à la triftefle qui 
le fuivoit, en voyant qu'il laiflbit un au-
tv* lui même auprès de ce qu'il aimoit. 
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Melles d'AuLAN & de VAUGRENANS ne 
laiflbient pafler aucun Courier fans lui 
doner de leurs nouvelles, & ne paûoient 
point de jours fans parler de lui. 

Le Baron de TREVILLE , victorieux du 
Procès qui lui avoit été intenté, reparut 
à St. Privaz quelque tems après ce dé
part du Comte, il réfolut de fe déclarer 
à la Marquife & dans un entretien qu'il 
eût avec elle, il lui avoua qu'il n'y auroit 
jamais de bonheur pour lui, fans la pofTef-
iion de fon aimable Fille. 

Mad. de VAUGRENANS parut charmée 
de la demande qui lui étoit faite j elle af-
fura même le Baron qu'elle le préféreroit 
à tout autre prétendant. Mais corne elle 
aimoit extrêmement fa Fille, elle l'enga
gea à obtenir de fa propre bouche le con-
ientement qu'il lui demandoit. 

Sur cette affurance le Baron s'imagina 
qu'il n'y avoit point de dificultés qu'iî ne 
put vaincre ; & très fatisfait d'avoir la 
Marquife dans fcs intérêts , il ne fonge* 
plus qu'à trouver l'ocalion d'entretenir Melle> 
de VAUGRENANS fans témoins. Il n'étoif 
pas aifé d'y parvenir. Melle d AULAIT 
fat engagée, par des Dames de fes amies 
«une promenade, dont Melle de VAU' 
GRENAHS fe difpetifa à caufe d'une Wért 

M % 



180 JOURNAL HELVETIQUE 
indifpofition, qui la contraignit de garder 
la chambre : Le Baron profita de la cir-
conftance & ayant prié la Marquife de 
pafler dans Papartement de la belle mala
de , & de permettre qu'il l'y acompagnat, 
elle y confentit. Après les premières civi
lités , Mad. de VAUGRENANS, feignant 
quelques afàires, fortit pour doner au Ba
ron la liberté de s'expliquer. 

Il ne laifla pas de fe trouver embaraffé; 
cependant encouragé par la démarche que 
la Marquife venoit de faire en fa faveur, 
& jugeant bien que cette ocafion ne s'o-
friroit pas toujours, il fe détermina à s'en 
fervir... „ Quoique Melle d'AuLAN mérite 
vôtre tendrefle, dit-il, je ne puis m'em-
w pêcher d'envier le bonheur dont elle 
„ jouit, en pofledant un cœur corne le 
w vôtre; elle peut à toute heure vous 
M voir, vous entretenir, vous comuni-
# quer fes penfées & recueillir les vôtres; 
^ eft-il une félicité plus parfaite?.. Melle 
de VAUGRENANS , qui ne prévoioit pas 
qu'un difcours de cette nature eût un au
tre but que la galanterie qu'il paroiflbit 
renfermer, y répondit avec franchife: Si 
h. vue d'une amie, lui dit-elle, que l'on 
aime tendrement, peut faire cette félicité 
dont vous parlez, elle doit être entière* 
ment de mon côté, puis que rien au 
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monde n'eft fi aimable que Melle d'Au
lx AN & que je reflens un plaifir infini 
d'en ècre aimée. 

„ Qui ne vous adoreroit pas, s'écria 
„ l'amoureux BARON ? Eft-il quelque être 
„ fur la terre qui ait des yeux & du fen* 
w timent, qui ne fe done à vous pour 
„ jamais, lorfqu'il vous conoitra? Pour 
„ moi, continua t-il, il n'eft plus tems 
„ de vous déguifer l'ardeur de ma paf-
„ fion : Je ne fuis venu que pour la dé-
„ clarer & vous ofrir mon cœur, ma foi 
„ & tout ce que je poflede. Ma recher-
„ che n'eft point défagréable à M«d. la 
3, Marquife ; elle m'a permis de vous en 
» inftruire; mais je ne veux point abu-
» fer du confentement qu'elle done à mes 
w feux; c'eft par mes foins, mes aten-
„ tîons & mes fervices, que je veux mé-
3, riter vôtre cœur. Je me fuis flaté que 
a, vous auriez dû voir, que je ne vis & 
3, ne refpire plus que pour vous ; mais 
33 vôtre indiférence m'a forcé à chercher 
„ Pocafion de vous aprendre un fecret , 
33 que mon relpedl me faifoit fouhaiter 
,3 que vous puffiez deviner. 

Melle de VAUGRENANS avoit été Ci fur-
prife de la déclaration du Baron, qu'elle 
le laiffa continuer fans pouvoir Tinterrom-

M 3 



182 JOURNAL HELVETIQUE 
pre. Cependant, s'étant remife nflez prom-
tement, elle lui découvrit les tendres fen-
timens qu'elle nourriiroit dans Ton ame 
pour le Comre d'AuLAN ; les engagcmens 
qui étoient déjà formés entr'eux & finit 
ainfi : „ Je Dis que vous êtes plein d'ho-
„ neur & de probité, & que vôtre re-
„ cherche eft extrêmement glorieufe pour 
„ moi; ce font ces confidérations qui me 
„ portent à vous parler fans détour; vous 
„ me ferez plaifir de vous défifter de vô-
„ tre pourfuite, non que je la craigne, 
J3 mais pour m'éviter des chagrins, qui 
„ ne peuvent manquer d'altérer l'eftime 
,3 que je veux toujours avoir pour vous : 
,5 Je viens de vous la prouver par ma 
,5 confiance ; c'eft à vous à ne pas me 
53 forcer de vous ôter Tune & l'autre. 

Elle fe drfoofoit à entrer dans fon cabi
net , lorfque la Marquife fa Mnre reparut. 
Le Baron étoit dans une confternation fi 
grande, qu'il paroiflbit pliVôt une Statue 
qu'un home vivant. Il fut longtems fans 
pouvoir prononcer une parole, quelques 
queftions que lui fit la Marquife. Enfin , 
contnint de lui répondre. „ Vous voiez, 
„ Madame, lut dit-il, l'home du monde 
,3 le plus confus • & quoique je fente par-
,3 faitement que je ne dois rien efpérer, 
» Melle de VAUGRENANS vient d'augmen-
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„ ter mon amour d'une façon, qu'il n'eft 
„ plus en mon pouvoir dy mettre des 
,5 bornes. 

Cette aimable Fille fe jetta auflï-tôt au 
cou de fa Mère & PembrafTant tendrement, 
elle lui dépeignit avec tant de naiveté les 
comencemens ,du goût qui l'avoit portée 
à fe décider en feveur du Comte d'Au-
LAN-, les progrès que cet amour nailTant 
avoit fait dans fon ame, les engagemens 
auxquels elle s'étoit foumife, dans leur en
trevue du jardin, en préfence de Melle 
d'AuLAN, que la Marquife, qui ne vou-
loit pas violenter fa Fille, lui rendant les 
carefles qu'elle en recevoit, ne put s'empê
cher de doner les mains au choix qu'elle 
avoit fait de fon propre mouvement, d'au
tant plus que conoiflànt toutes les belles 
qualités qui fe trouvoient réunies dans la 
perfone du Comte, elle n'auroit pu opo-
îer à l'inclination de fa Fille, que la vio
lence de l'autorité maternelle. Cependant, 
corne elle fe fentoit portée pour le Baron, 
elle n'oublia rien pour ranimer l'efpoir 
dans fon cœur, en lui répréfentant, en 
particulier, que la perfévérance fur mon toit 
les obftacles les plus dificiles. Après ce 
court entretien la Marquife fortit, fuivie 
an Baron. 

M 4 
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Quoi qu'il fut perfuadé par ce qu'il 

àvoit entendu , que Melle de VAUGRE
NANS ne changeroic jamais, & qu'il fut 
convaincu par lui même , que l'amour 
qu'elle avoit fait naître ne pouvoit plus 
s'éteindre, il entra dr)ns les fentimens de 
la Marquée y tant il eft naturel de fe fla-
ter, dans ce qu'on fouhaitr avec ardeur î 
mais en même tems i! Pafîura ; qu'il ne 
vouloit employer que fes foins & fes re t 
pedls pour vaincre fon rival i que les ftra-
tagèmes étotent indignes d'un honête ho-
me, & qu'enfin il ne vouloit difputer le 
prix, que par des voies honorables & lé
gitimes. 

Mad. de VAUGRENANS dona de grands 
éloges à la générofité de ces fentimens, & 
le Barort, qui.avoit réfolu d'agir avec le 
Comte d'une manière auflî noble qu'ex
traordinaire , ne quita la Marquife que 
pour écrire à fon rival. 

Tandis qu'il cherchoit des termes pour 
exprimer ce qui fe paflbit dans fon cœur , 

•Melle de VAUGRENANS epanchoit le lien 
avec Melle d'AULAN , qui étoit rentrée dans 
\e Château prefque au moment que le Ba
ron en fortoit. Cette aimable Fille, dont 
le cœur étoit libre de toute pailion, avoip 
doné la préférence au Baron de TREVILLE 
fur tous ceux qui venoiem à St. Privaz, 
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& fi elle eut été maitrefle de fe choiûr un 
Epoux, lui Teul eût eu cet avantage : Elle 
n'avoit point d'amour , mais elle fouhai-
toit qu'il l'eût aimée. Ce mouvement de 
dépit s'étant joint aux intérêts de fon 
Frère, elle aprouva la réponfe de fon amie, 
& lui confeilla d'inftruire le Comte de ce 
qui fe paflbit, afin qu'il prit fes mefures 
pour venir détruire par fa préfence les ef-
pérances du Baron. 

Les deux lettres parvinrent au Comte 
par le même Courier j mais elles produi-
fîrent des éfets bien diférens dans fon ame. 

\ L'amour l'emportant fur la curiofité , il 
lût d'abord celle qui lui étoit écrite par fà 
charmante maitreffe, & aprenant que le 
Baron étoit fon rival, il ne pouvoit com
prendre qu'il fe crut permis de lui écrire ; 
mais s'imaginant qu'il étoit peut-être dans 
le deflein de lui difputer Melle de VAU-
GRENANS par la voie des armes, il ou
vrit fa lettre avec la vivacité d'un home , 
qui brûle de combatre. Quelle fut fa fur-
prife de la trouver remplie des fentimens 
les plus généreux , & les plus dignes de 
louanges ; elle finiffoit ainfi : „ Sans rien, 
„ tramer contre les intérêts de vôtre amour, 
„ je ferai parler le mien : J'en rendrai les 
„ preuves les plus éclatantes qu'il me fera 
„ poiïible, & par la franchife & la gêné*. 
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„ rofité de mon procédé, je vous con-
w traindrai tous deux, du moins à me 
„ plaindre, fi vous ne pouvez m'aimer. 

Les mouvemens dent le cœur du Comte 
étoit agité ne peuvent être décrits. Il fe 
trouvoit malheureux d'avoir un concurrent 
auilî dangereux ; corne il le conoifïbit 
rempli d'honeur,il ne douta [pas qu'il ne 
fe conformât à tout ce qu'il lui marquoit; 
mais plus il lui favoit de mérite, plus il 
lui paroiffoit redoutable. Il n'imagina point 
d'autres moyens , pour terminer fes allar-
mes, que d'aller chercher aux pieds de fa 
maitreffe la confirmation de fon bonheur, 
& la ruine de fon rival. Après avoir pris 
cette réfolution il ne fongea plus qu'à ob
tenir de la Cour un congé qui lui fut 
acordé fans dificulté, fur l'expofé de di-
férentes caufes très plaufibles, qu'il eût 
foin d'alléguer pour faire envifager corne 
néceffairc fa préfence dans fes terres. Auf-
fi-tôt il prit la pofte & fe rendit en Lan
guedoc. Quoique le jour de fon arrivée 
eût été anonré par un Domeftiquey, qui 
Favoit précédé, cependant fon retour fur-
prit agréablement fa Sœur , Madame & 
Melle de VAUGRENANS. L'air tendre & 
paflîoné que cette aimable Fille fàifoit pa-
roitre anonçoit au Comte tous les avanta
ges de fon bonheur. A peine les prémié-
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res civilités étoient remplies, qu'on vit 
arriver le Baron. Il ne fut pas plutôt def-
cendu de fa voiture, qu'embrafFant avec 
les témoignages d'une véritable amitié, le 
Comte, qui s'étoit avancé pour Je rece
voir: w Le voici, lui dit-il, ce rivaJ qui 
„ veut être vôtre ami malgré vous, & 
,3 qui vient s'y livrer avec une franchiffc 
33 digne d'un meilleur fort.. Cette façon 
d'agir avoit quelque chofe de fi noble, que 
le Comte crut devoir y répondre avec la 
même cordialité. Corne il ne fe trouvoit 
dans ce moment aucune perfohe étrangè
re dans le Château, ils convinrent entre 
eux de faire terminer la décifion de leurs 
erpérances. A peine étoient ils entrés , 
que le Comte adreflant la parole à la Mar-
cjuife ; „ Vous voiez, Madame , lui dit-il, 
,3 deux amans , deux rivaux qui fans 
,3 cefler d'être amis, viennent aprendre 
,3 de vôtre bouche l'arrêt qui doit fixer 
33 leur fort. Nous adorons tous deux Melle 
33 de VAUGRENANS , & nous faifons éga-
„ lement confifter la félicité de nôtre vie 
33 dans la poffeflîon de cette charmante 
33 perfone. 

„ Vous faites tous deux , répondit 
w Mad. de VAUGRENANS , beaucoup d'ho-
„ neur à ma Fille j la tendreffe que j'ai 

> n pour elle, le defir de la voir heureufe, 
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„ la crainte de gêner fon inclination m'em-
„ pèchent de prononcer moi même dans 
„ cette ocafion : Vous êtes tous les deux 
„ tellement partagés de tous les avanta-
» ges, qui pourroient ocafioner quelque 
„ préférence , que le choix devient en 
„ même tems glorieux & embarafTant. 
„ Vous me permettrez donc de vous ren-
„ voyer à fa décifion ; elle eft la feule 
,, véritablement intèreflee dans l'afaire dont 
M il s'agit ici. Son bonheur me paroit 
„ également afluré, fur lequel de vous 
w deux, que fon choix tombe. 

Melle de VAUGRENANS s'abandonant 
aux tendres mouvemens qu'elle reflentoit, 
& profitant de la permiflion qui lui étoit 
donée par la Marquife, ne rougit point 
de déclarer hautement, qu'elle aimoit le 
Comte d'Au LAN , & que la préférence qu'elle 
lui donoit fur le Baron n'étoit que Péfet . 
de cette fatalité invincible, qui détermine w 

les cœurs, & qu'elle n'avoit pu furmonter. 
Le Comte ne put être le maitre des 

tranfports de fa joie; il fe jetta aux pieds 
de fa charmante maitrefle & lui prenant 
les mains, qu'il baifoit avec ardeur, il Ta 
remercia d'une manière fi paflîonée de s'ê
tre déclarée pour lui, qu'il fembloit avoir 
douté de fon bonheur jufqu'à ce moment. 

Le Baron les regardoit, l'œil trifte, le f 
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vifage abatu & l'ame dans la fituation la 
plus douloureufe. Le Comte leva enfin 
les yeux & ayant par hazard porté fes re
gards fur fon rival, il le vit corne un ho
me prêt à mourir. Son état le fit reflbu-
venir qu'il avoit été fpedtateur des mar
ques d'amour qu'il vcnoit de doner & de 
recevoir. S'étant promtement relevé, il 
courut à lui & le preflant dans fes bras : 
„ Mon cher Baron , lui dit-il, pardonez 
w à un amant, à qui l'excès de fon bon-
„ heur vient de faire oublier toute la na-
„ ture. Mais corne la douleur d'un rival 
ne fait qu'augmenter la félicité de l'amant 
aimé, de quelque générofité que l'on fe 
pique, le Comte ne fit réflexion au cha
grin , qui agitoit le Baron , qu'autant qu'il 
Je falloit pour montrer la noblefle de fes 
fentimens ; & fon amour reprenant l'em
pire , il fe livroit à une fatisfadion que 
lui feul pouvoit fentir & exprimer. 

Melle d'AuLAN ne pût voir Pacablante 
• fituation où le Baron étoit plongé , fans 

en être touchée 5 quelques larmes couloient 
de fes beaux yeux : Il s'en aperçut, & fe 
fentant ému par la reconoiflance, il la lui 
témoigna en des termes fi vife, que cette 
charmante Fille en fut encore plus aten-
drie. Le Baron fut frapé de fes fentimens, 
& l'examinant avec atentkm, il Ta trouva 
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fi digne d'être aimée, qu'il fe fit à lui 
même un fecret reproche de ne pas lui 
avoir doné fon cœur, plutôt que de le 
livrer à la malheureufe pallîon qui le tour-
mentoit. L'intérêt particulier que Melle 
d'AuLAN prenoit au malheur du Baron , 
n'échapa pas à la pénétration du Comte ; & 
de Melle de VAUGKENANS. 

Cependant la Marquife, cédant à l'im
patience dés deux arrians, permit' à (à 
Fille de faire le bonheur du feul home , 
qu'elle aimoit. Le Comte vit arriver cet 
heureux moment avec des tranfportS, qui 
firent bien conoitre l'excès de fon amour. 
Tandis qu'il paflbit les momens les plus 
délicieux dans les bras d'une époufe qu'il 
adoroit, le Baron livré aux penfées les 
plus afligeantes, s'étoit retiré dans fes ter
res, où il menoit une vie empoifonée 
par le fou venir d'une palfion qu'il ne pou-
voit éteindre. 
^ Le Comte & la Comtefle 4'AULAN, fen-

fîble's à la cruelle fituation qui déchiroit 
fon ame, pénétrés d'ailleurs de la généro-
fîté avec laquelle il s'étoit comporté, lui 
envoyèrent un exprès, pour le prier de fe 
rendre au Château de St. Privaz. Il ne 
pût tenir contre un tel meflage, & vo
lant où fon cœur l'apelîoi;, il fe trouva' 
dans les bras du Comte corne un hom^ 
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éperdu. Melle d'AuLAN, qui réxaminoit, 
fentic naître dans fon cœur des fentimens, 
que partageoit l'amour & la compaffion. 
La Comtefle tira le Baron de la rêverie 
profonde dans laquelle il écoit enfeveli & 
le conduifit dans fon cabinet: Le Comte 
y entra avec eux, après avoir parlé bas à 
fa Sœur , qui ne les fuivit pas. „ Les 
„ fentimens, dit la ComtefTe, que vous 
M méritez fi bien & que nous Tomes les 
„ maitres de vous témoigner , doivent 
y> vous confoler de ceux qu'il vous étoic 
„ impoiïible de m'infpirer; mais pour ren-
„ dre cette confolation folide & nous unir 
„ par tous les nœuds qui font en nôtre 
„ puiflance, nous voulons vous marier. 
„ Le Comte n'écoutafrt que fon cftime pour 
,3 vous , veut bien que je ne fuive pas les 
„ règles qui s'obfervent dans ces ocafions & 
„ que je vous ofre en Melle d'AuLAN une 
„ Epoufe digne de vous... O u i , mon cher 
Baron, s'écria le Comité en fembraflant, 
fi j'avois quelque chofe de plus précieux à 
vous ofiir, pdur réparer la perce que Je 
vous ai (ialifée, je vdus le facrifierois avec 
joie. Faites y vos réflexions & nous do. 
nez bientôt fa tëtisfadiion de nous voir 
liés [Jar des chaxneà, tjue rien ne puifle 
jamais rompre. 

Des réflexions, s'écria la Baron! E(Vil 
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permis d'en faire fur des ofres de cette na
ture ? Je n'ai point à réfléchir pour accep
ter le don précieux que vous me voulez 
faire * j'en conois tout le prix, mais je 
veux le mériter. Melle d'AuLAN doit feule 
ocuper le cœur d'un honète home ; je ne 
vous demande que le tems nécefTaire pour 
pouvoir lui doner le mien tout entier, & 
le dépouiller des voiles dont il eft ofufqué. 

Cette demande étoit fi raifonable, que 
le Comte & la Comtefle ne purent l'en 
blâmer ; ils s'embraflerent tous trois •& fu
rent rejoindre Melle d'AuLAN. Le Baron 
voulant férieufement éteindre fa malheu-
reufe paflîon, & répondre à la jconfiance 
du Comte , s'atacha dès ce jour à fon ai
mable Sœur, & lui rendit des foins affi-
dus. Cette charmante Fille , qui l'aimoit 
véritablement, fut fi bien ménager l'efprit 
& le cœur de fon amant, qu'elle y prit 
la place de la Comtefle avec un empire fi 
puiflant, qu'elle fut contrainte d'oublier 
qu'elle ne l'avoit pas ocupée là première. 
Lorfque le Baron fe vit dans cette fitua-
tion, il prefla le Comte & la Comtefle de 
le rendre heureux, & il époufa Melle 
d'AuLAN avec toute la fatisfàdion d'un 
home véritablement amoureux» Cette 

union 
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union fut célébrée par les fêtes les plus 
brillantes & par le concours de toute la 
noblefTc qui voioit avec admiration les 
tendres nœuds , par lesquels fe lioient 
les amans les plus fortunés, & les Ri
vaux les plus généreux. t • i 
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A B R E G E * 

De PHiftoire de la Fondation de FAbaye 
<&HAUTERIVE, avec la Succejjîon de Jes 
Revtrcndtjjhncs Abéf. 

JtjUuTERiVEf Abaye de l'Ordre de Ci-
teaqx, dans le Canton de Fribourg en 
SuiiTe, fituée fur le bord de la Sarine, à 
deux petites lieues de la Capitale, vers le 
Midi, fut fondée en H37» par Guiu 
LAUME Comte de Glane, iàn de la maifon 
des anciens Comtes de Vienne en Dau-
phiné. Il étoit Fib de PJE*RE & Frère 
de GUILLAUME de Glane, tous les deux 
cruellement alignés en H 2 é , près de 
Payerne, avec GUILLAUME Comte de 
Vienne & de Soleure , Seigneur de Salins, 
& plusieurs autres Seigneurs. 

L'on voit encore aujourd'hui , dans 
l'endroit où la Glane entre & fe joint à 
la Sarine, le refte des mafures de fon Châ
teau, qui écoie entouré d'un grand foflï 
du côté du vent. U fit démolir & con
duire les pierres de ce Château à une de
mi lieue, g?ur acre apliquées à la conC 
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truâion de PEglife, dans l'endroit où elle 
éxifte préfentement, apellé Hauterive, à 
caufe du grand & haut rocher qui borde 
la Sarine & en fait la rive orientale. Ce 
GUILLAUME Comte de Glane, Fondateur, 
{ dont on conferve encore la bague d'or 
dans PAbaye ) y finit fes }ours en habit 
de Frère convers, au mois de Février de 
Tannée 114a. & fut enfeveli folennelle* 
ment dans un Maofolée, qui fe voit dans 
l'EgUCb à côté du grand Autel : On y ce. 
lèbre toutes les années (on Anniverfaire. 
Ses armes, favoir un Lion couroné ram
pant , fur fond de gueule, parfemées de pe
tites croix d'argent, écartelées avec ceUis 
de fOrdie, font celles dé la Maifon. 1 

Elle reconoit entre les principaux Bien* 
ftiteurs JEAN Comte At Bourgogne , ft 
Seigneur de Salins, qui lui et en 1248 
une Donation à perpétuité de 100. fou*, 
dées de Sel, à percevoir annuellement fut 
les Salines de Salins, franches & éxemtes 
de tous impôts & péages : ÀïME*, Fils dt 
THOMAS Comte de Savoy*, qtû en 1235 
légua annuellement & perpétuellement ÛK 
Livres Lau&noifes, à retiré* fu* les qua
tre moulins qu'il avoifc Ibus la Tout de 
Mcautan, pour la pètofion & entretien àti-
nuel d'-uh Religieux : AMEDE'É , Cômt* 

;».fc • - N a 
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de Genève, les Comtes de Neûchâtel & 
de .Gruyères : Les Barons de Montfalvan , 
de Pont, de Blonay, de Montagni: Les 
Seigneurs d'Arconciel & d'Illens ; les de 
Corbiéres, de Troifvaux, de Chexbres , 
d'Eftavayer, de Font, de Mariiez, d'Ef-
pendes i les Seigneur de Billens, de Gros-
ley, de Villaz, de Curtion, de Nurvoz, 
de Duens, d'Avry, de Praroman, &c. 

L'Abaye de Hauterive a immédiatement 
Jbus fa Direction, tant pour le {pirituei, 
que pour le Temporel, deux Abayes de 
Réligieufes du même Ordre , Tune apel-
lée la Maigrauçe près des remparts- de la 
Ville de Fribourg, & l'autre dite la Fillç-
Dieu , fous Romont. Elle en avoit 
avant le changement de Religion, une troi-
fi^me de Religieux, dans le Canton de 
Zurich, nommée Capella, autrement Cap-
pelen. 

Son premier Abé s'apelloit GÉRARD , 
R Hgieux de Clairvaux & Difciple de ST. 
.BERNARD, qu'il eût l'honeur de recevoir 
à Hauterive à fon paflage, allant au Con
cile de Confiance. Il fut envoyé avec dou-
jze Religieux depuis J'Abaye de Chairlieux 
en Bourgogne, pour fonder la Maifon en 
ï i37* avec la permiflion & aprobation de 
Gui DO • Evèque de Laufône. Le Rêvé-
readiiîime EMANUEL THUMS*', d'une Fa-
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mille diftinguée de l'Etat Souverain de 
Fribourg,en étoitle S3me,élû canonique* 
ment par fes Religieux le premier Avril 
17Ï4> H mourut le 23. Août J761. 

Les principales rentes de cette Maifon 
proviennent de très bones Montagnes qu'el
le poflede, relevantes de fon Fief & Ju-
rifdiftion, riére le Pays & Val de Char-
mey ; de belles Vignes qu'elle a dans les 
meilleurs quartiers du Pays de Vau^ , la
voir aux Faverges, riére St. Scphorin , 
en Arans, Merlet, Chardone & Carj^ux, 
outre plufieurs Fiefs & Dixmes, avec qua
tre grands Domaines à Grangeneuve, Vuif-
ternens, Sales, riére Attalens & Montin-
nant. Elle a toute Seigneurie & omnimo-
de Jurifdidion fur les Villages de Pofïeux, 
Neyrus & Onnens , & mixte, avec LL. 
EE. de Fribourg, dans ceux de Prez, nf-
cuvillens & Lovens, ayant pour fes réf. 
fortiflans une Juftice établie à Neyrus, 
fous la Préfidence d'un Châtelain. 

L'Empereur ALBERT I. de ce nom,avoit 
conféré l'Avoyerie, foit droit d'Avocatie 
fur l'Abaye d'Hauterive , ainfi que fur 
toutes fes Poffeflîons, Familles, Alber-
geurs & Sujets à GUILLAUME Comte & 
Seigneur d'Arberg, que feu ULDRIC . fon 
Père, & fes Ancêtres les Comtes de Neû-

N 3 
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châtel avoient déjà tenue & reconue mou
vante de l'Empire, fe confiant, que par fa 
prudence Ç$ loyauté, il protéger oit & dé* 
/endroit courageufetnent Ç§ fidèlement la dite 
Abaye y il le conftitue , & fes héritiers» 
corne Tuteur, Prote&eur & Avoycr de la 
Temporalité de ce Monaftère par Lettres 
datées de 1299. EHc apartient aujourd'hui 
à LL. EE. de Fribourg, par le libre choix 
que le Monaftère en a fait pour fcs JJauts Pro* 
tedleurs & Avoyers, après avoir aquis le droit 
de fon Avocatiede Dame AGNE'S, Sœur de 
PIERRE , Comte de Gruyères , & Dame 
d'Arconciel & d'Illens , relidte de NICO
LAS D'ENGLISBERG, Chevalier; de JEAN 
P'ENGLISBERG {bu Fils, Conteflbn, N I 
COLE & ALEXIS , fes Filles, par confcn-
tement & ratification du dit PIÇRRE * 
Comte de Gruyères leur Oncle en 1312. 
& 3près s'être afranchi & rèdimè par des 
fomes considérables d'argent » de Louis 
Comte de Savoye & Seigneur du Pays de 
Vaud en 1346 * d' A M £ D E' E , 
Comte de Savoie en 1364. enfuite de 
PIERRE» Comte d'Arberg & Seigneur d'Il
lens & d'Arconciel en ijtfg. & &&n Pa^ 
l'entière adju lication qui lui en a été 
feite par JEAN , Comte de Fribourg & de 
Neûchâtel, Seigneur de Champlite, dans 
le fameux Procès contre le Comte de Sa-
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voie décidé à Grai le 17. Septembre 
*4ff. 

BERCTHOLD , Duc de Zeringue , Gou
verneur de Bourgogne & Fondateur de 1? 
Ville de Fribourg, prit cette Abaye en 
fpéciale protection, & éxemta la maifon 
qu'elle poflède & avoit déjà dès ce tems là 
fait bâtir dans cette ville, de tous im
pôts & loix féculiéres ; confirmant au fur-
plus & concédant tout ce qu'elle avoit pour 
lors & dont elle fe trouvoit invétué , 
riére fon Domaine & Mandement •> & cela 
fous peine aux contrevenans d'encourir fa 
difgrace & fon indignation. 

Il lui fit de même donation de toutes 
fortes de tributs par toutes fes terres & 
domaines , réxemtant , avec les autres 
Abayes de Tordre des Citeaux éxiftantes 
dans fon Gouvernement, de tous péages* 
douanes, gabelles & umguelt, en préfence 
du Bienheureux AMEDB'E, pour lors Eve» 
que de Laufane & de plusieurs autres , 
par Lettres fcellées du grand Sceau du 
Duc BERCTHOLD en l'Année 11^7. 

Les Fribourgeois, à Pinftance des Barons 
de Fribourg, obtinrent perraiflîon de Ro-
GERIUS , Evèque de Laufane & Nonce 
Apoftolique, par avis & confentement de 
HUGUES , Doyen de Fribourg, de pou-

N 4 
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voir fe faire enfevelir & élire leurs fépuh 
tures dins les Abayes d'Hauterive, d'Hu-
miilimont, autrement Marfens , & de Paier-
ne, fans préjudice des droits du Prélat 
& du Prêtre, foit Curé du lieu , par Ade 
fcellé par le dit Evêque, le jour de la 
Dédicace de la grande Eglife de Fribourg, 
Tan 1182. Les Comtes HERMANN OU 
HARTMANN, Comte Palatin & de Bour
gogne, & HARTMAN le jeune, Comce de 
Kybourg , lui donérent demème diverfes 
Lettres de protection & bienveillance en 

Louis de Savoie, Seigneur du Pays de 
Vaud, prit auifi cette Abaye en protec
tion (inguliére & en fa fauvegarde, qua
lifiant les Religieux d'Hauterive de fes 
Bourgeois en 1293. 

L'Âvoyer, Confeil & Comunaùté de 
Fribourg Favoient en ipéciale amitié & 

-protection , pour avoir contribue de tous 
{es moyens à la conftruftion de leur ville, 
par Lettres de 1360 & 1*66. 

C'elt aux Religieux* deH'mterive , & non 
aux Moines de Hautcret: ( corne veut le 
dire , (ans en doner aucune preuve, M. Ru-
CHA , dans fon Abrège de i'Hiftoire Ecié-
fiaftique du Pays de Vaud ) que Ion 
elt redevable de la plantation de la vigne, 
linon dans tout \: Pj ,fs, dumoins dms im 
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des meilleurs quartiers de la Vaud, puif-
que ils font confter par a<ftes autentiques 
avoir obtenu de GUILLAUME de Glane, 
leur principal Fondateur , en l'Année 1137. 
les Faverges au defïiis de St. Saphorin (*) > 
& fon Allod de Pully (**) * & qu'en la 
même année GAUCHER, Seigneur de Blo
nay , & GUILLAUME de Blonay fon Frère 
donérent à Dieu, & à PEglife de Haute-
rive la dime des Vignes, que les Frères 
Religieux dudit Hauterive avoient plantées 
auprès de St. Saphorin (f). Les témoins 

(*> Guillelmus Dominus de Glana dédît in 
' manu Guidonis Laufonnenfis Epifcopi , Deo & Ec-
clefix AUaHpse Fabricas Sandi Simphoriani Hoc 
donum fecif inter caetera dona qnae fecit in Altarioa, 
in die dedicatîonis Fcclefia? prima\ Teftes funt Ci* 
rolJus Decnnus de Belfo &c. 

<** Guillelmus Dominus de Glana dédit Ec-
clefiac Altœripac fotum Al'odium fuum da Pullie. 
Telles funt f'^ntius Sacerdos H'FfcuviUens &c. 

'f Gaucherus Dominus de Bîonai & Guil
lelmus frater cjus dederunf Deo & Ecclefiae Altre-
ripa; decimam Vinearum , mn< fratn-s ejufJem do* 
mus plantaverunt apud S >n<ftum Simphoriaaum, 
quanvvidelicet decimim,ab Epifropo in feodo tene-
bnnt Tefle* funt Emerrndïjs & Giroldus De. 
cani de Lanfanna , Nerduinus de Gomoens, 
Joannes Abbis de Tela & Joannes & Bartho* 
loineus de Viveis & Raymondus de Ckebri; 
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de cette Donation font EMMFROD & Gi-
R O L D , Doyen de Laufane, N O R D U I N de 
Gomœns, JE*N Abé deThiéle, autrement 
Monterons, JEAN & BARTHOLOME' de Vi* 
veis, & R A Y M O K D de Chexbres ( * ) : 
Ancien Livre des Donations en parchemin 
Mmufcript. page i . > 

tes Evêques de Laufane, du Fief des
quels relevoit la dixme des dites Faver-
ges, confirmèrent à PAbaye d'Hauterive 
cette Donation & afranchiflement, à l'e
xemple de leurs Prédéceurs Guy , AME-
DE'E , LANDRIC & ROGERE; nommément 
BERCHTOLD en 1216. V u i L L E R M E en 

(*) Raimundus de Chebrî dédit campum 
juxta vineam de Favargiis & decimam ejufdem 
campi , pro tribus nummis cenfualibus in nativi-
Jate Domini reddendis. Dédit etiam fine aiiqua 
retentione quidquid habebat, vel calumniabatur in 
vinea noviter plantata &<«. Telles funt Marti, 
nus Abbas de Marfens, UIdricus & Pontius Sa-
cerdotes de Sando Simphoriano , Lambertus Mi
les de Jaunie 

Raîmundus Major de Chebri conquerebatur 
<U vinea noviter pajiinata, & de neniore quod 
dicitur forcila, fed acceptîs XV Solidis, de 
omnibus calumniis fuis fecit pas-efin , pro an-
nuo cenfu trium nummorum reddendorum in Na
tivité Domîni. Telles funt UIdricus Sacerdos, 
& UIdricus & Joannes fljiniftri, & Giroldus de 
Postiez 
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1223, BONIFACE en 1232. JEAN L en 
1252. JEAN IL en 1270. & VUJLLIEME 
en 127c. Ainli que GUILLAUME, Comte 
de Genève & RODOLPHE fon Fils en 
T224- ÇALCHER, Fils de PIERRE, Sei
gneur de Blonay, Pavoit fait en 1216. 
AIME', Seigneur de Blonay en 1232. Ro» 
POLPHE , Seigneur d'Orons en 1233. avec 
JEAN Chanoine de Laufane & RODOLPHE 
DONZEL d'Orons fes Fils, de rechef en 
1248. RODOLPHE , Comte de Gruyère , 
du confentement de Dame CÉCILE fa 
Femme, de fes Fils, VUILLERME, Cha
noine de Laufane, & PIERRE de Gruyère 
& AMBROSIE fa Femme , & d'AGNES fa 
Fille en 1238. ANDRÉ' de Pontperro ra
tifia auflî cette Donation en 1249. de-
même que PIERRE de Gruyère Chevalier, 
Fils du Comte RODOLPHE , par l'avis & 
confentement de Dame AMBROSIE & Fem
me, de PIERRE fon Fils, & VUILLER-
METTE fa Belle Fille , & de fes Filles 
JEANNETE, PERRETTE & COLOMBE en 
1267. 

L'Abaye de Hautcret, du même Ordre, 
& fondée près de Paleyfieux, prefque en 
îjième tems que celle deHauterive, pofle-
doit le Mas du Burignon, anexée aujour
d'hui au Bailliage d'Orons, féparé de celui 
des Faverges par un fentier. Les premiers 
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Religieux de ces deux Abayes ayant été 
apellés de Bourgogne, il eft à préfumer 
qu'ils ont fait venir les premiers plans, 
foit feps de Vigne de leur Pays. Celle 
de Hauterive, à teneur des Alliances & Con
cordats faits entre les deux llluftres Can
tons de Berne & de Bribourg, depuis la 
conquête du Pays de Vaud, îouit de tou
tes fes Franchises & Privilèges, fous la 
douce & gracieufe Domination de LL. EE, 
de Berne, qu'elle reconoit pour fes Sou
verains Seigneurs» Hauts Protecteurs, & 
Bienfaiteurs , de la grâce & bienvsil-
lance desquelles elle a encore obtenu 
le 9. Février 1736. la liberté des vendan
ges , & franchife des Bamps à ce fujet, pour 
fon Mas des Faverges ; l'exemption de 
Péage , pour tous les Vins de fon crû 
dans tout le Pays de Vaud, le 28. Avril 
1744. & la permiflîon de pouvoir "aquérir 
riére le Bailliage de Laufane pour les mê
mes fomes qu'elle pourroit trouver conve
nable d'aliéner, fans aucune amorterifation, 
par compenfation de Fiefs & Cenfes, par 
Sentence de PIHuftre Chambre Oeconomi-
que du 2. Juillet 1762. 

Les autres Vignes que Hauterive pofle-
de riére les Bailliages de Laufane & Ve-
vey n'ont pas été plantées par fes Reli
gieux. Celles d'Arans ont été aquifes av«o 
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Laudation de JEAN Evèque de Laufane 
l'an 1261. & fuivans. 
* Celles de Merlet, riére la Tour de Peyl 
en 1297. & fui vantes avec Landation d'A-
MEDE'E Comte de Savoie & du Prieuré de 
Bury. 

Celles de Chardone ont été donées par 
GUILLAUME de Fuyens & ( * ) G U I B E R T fon 
Frère, lorfqu'ils fe firent Religieux à Hau-
terive au comencement de fa Fondation; 
& A I M E 5 , Seigneur de Blonay, lauda en-
fuite cette Donation en 1243. 

L'Allod de Pully doné à Hauterive ci-
deflus par fon Fondateur GUILLAUME de 
Glane, & réduit du depuis en Vigne, a 
été remis en échange au Prieuré & Cou
vent de Payerne en 1318- Cependant Hau
terive s'étoit réfervé demi muid d'Oignons 
de cenfe : Mrs. les Gouverneurs de Payer-
ne jouiflent aujourd'hui des Vignes de 
Pully, au nom de LL. EE. de Berne. 

(*) GuilleliMi* do Fuiens & Guibertus frater 
ejus dederunt Sandhe Maris Altaripae fe ipfos 
& feciim filios fuos, &quidquid Jure hereditario 
poffederunt in valle de Chardonna, in familiis, 
in hominjbus , in terris, in reddidbus, abfquc 
omni retentione. Telle» funt Petrus & Juîianus 
& Païuelrqus de Fuicos trater corura Monachi 
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L'Abaye de Hauterive a obtenu plufieufs 

éxemtions & privilèges, par des Bulles 
particulières acordées en divers tems par 
les Pontifes de la Cour de Rome ? notam
ment par INNOCENT IL en 1141. EUGÈNE 
1IL en 1146. Lucius III. GRÉGOIRE IX. 
INNOCENT IV. GRÉGOIRE X. JULES IL 
LÉON X MARTIN V. &c. 

INNOCENT III. permet aux Révérends 
Abés de Hauterive de pouvoir fe fervir des 
témoignages de leurs Religieux » en leurs 
propres caufes, tant civiles que criminelles; 
afin que par défaut de témoignage, leurs 
droits ne dépériront 5 il leur acorde en ou
tre plufieurs autres immunités, touchant 
Féxemtion des Sinodes & Juftices féeulié-
res, la réception des Novices, l'EIedion 
«les Abés, la Bénédiction & Confécration 
des Autels & l'Ordination des Religieux &c. 
en 1198» 
. MARTIN V. par une Bulle datée de Ge
nève, la première Année de fon Pontifi
cat * odroie au Révérend PIERRE d'AvRY 
Abé de Hauterive , par privilège fpécial & 

fparticulier, ainfi qu'à tous fes Succefleurs, 
e droit d'ufer de la Mithre, Anneau Paf-

toral, & autres Ornemens Pontificaux, & 
de pouvoir doner la Bénédiction folentielle 
après les MelFes, Vêpres & Matines, tant 
au dit Monaftère & Priorés ; qu'aux Egli-
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fes paroiflîales & autres dépendantes d'i-
celui, pourvu qu'il ne s'y trouve quelque 
Nonce Apoftolique ou Evèque. 

Les Eglifes paroiifiales, dépendantes de 
PAbaye de Hauterive, qu'elle eft en droit 
de faire deflervir par fes propres Religieux» 
ou par des Vicaires, ad nutum amovibles , 
font au nombre de cinq , favoir Efcuvil-
lens, Onnens, Cugy, Lentigny & Nu-
villy. Les trois qu'elle avoit encore an
ciennement étoient celles de Troifvaux & 
Cor mondes, dans le Canton de Fribourg, 
Dioccfe de Laufane & celle de Rota ou 
Roca, dans le Diocèfç de Confiance. 

Le Concile de Bàle, tenu en 1446. fit 
aulli un Mandement en feveur de PÂbaye 
de Hauterive , par lequel ett comandé au 
Prévôt de PEglife Collégiale de Soleure, de 
s'informer de certaines injures comifes con
tre cette Abaye & de procéder par cenfu. 
res écléfïaftiques contre les coupables, fans 
aucun apel. 

Les Evêques de Laufane fignajérent 
auflî leur zèle, pour l'avancement de PA
baye de Hauterive, en faifatic plufienrs Do-
nations & confirmant toutes celles, qui 
avoient été finies par leurs Prédécefleurg 
& EHotîélàins, nommément GUIDO, en 
1143. LANDRÏC en H&2. &1173. BERC-
*HOL© en j«cx GviiLhvm^ en 12W7. 
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& JEAN en I2S2. outre le Révérendiflî* 
me & Uluftriflïmc Evèque JEAN de W A T . 
TEWLLE y qui comaiida en 1646, à 
tous ceux de fon Diocèfe, tant Ecléfiafti-
ques que Séculiers, de laifler parvenir aux 
Religieux & Réligieufes de fOrdre la Dix-
me des Novales, es lieux où lesdits Reli
gieux & Réligieufes perçoivent la Dixme. 

On ne croit pas devoir omettre, que 
l'Abûve de Hauterive a fourni des Homes 
illuftres, tant par leur fcience , que par 
leur piété & leur vertu. Sans parler du 
fameux GUILLELMUS ALTARIPANUS, foit 
GUILLAUME , Religieux de Hauterive , af-
fez conu dans toute l'Allemagne par les 
MifTions & Prédications Apoftoliques , on 
remarque GÉRARD , premier Abé , DifcU 
pie de S% Bernard, mort en odeur de 
Sainteté en 1157s HUGUES de Pont, cin
quième Abé, aufli illuftre par fa piété > 
que par la nobleffe de fon origine* UL* 
DRic, Baron de Pont, fon Frère, d'une 
infigr.c vertu, mort en fimple habit de 
Convers j PIERRE de Pont, de la même 
famille, Religieux de Hauterive fut nommé 
Evèque de Bellay en Bugey, en 1209. 
PIERRE de Pllluftre Maifon des Comtes de 
Gruyères, quinzième Abé, vivoit en I2f2. 
RODOLPHE , Fils du Baron de Blonay, vingt 

i . cinquième 



F E V R I E R 1754. 309 
cinquième Abé, mort en 1368. JEAN d'Afc 
fiy, élu Abé en 1389. PIERRE d'Af&y 
trentième Abé qui fit préfent à l'Eglife 
Collégiale de Fribourg, à la réquiûtion du 
Sénat & du Clergé, d'une partie de l'os 
du bras de ST. NICOLAS , Evèque de Myrre 
& Patron de cette ville & de l'Eglife, f« 
diftingua par fa piété & fon œconomie , 
& mérite ta qualité de fécond Fondateur 
de cette Maifon. Il mourut en 1449 II 
eft enfeveli dans la Chapelle, bâtie par 
Tes llluftres Ancêtres de la Noble Famillt 
d'Afïry. L'on y voit fon Epitaphe. 

; C A T A L O G U E 

Des Révérendiilîmes & Illuftriflimes Sei
gneurs Abés de l'Abaye d'HAUTERivE 
depuis fa Fondation en 1137. 

R V.' '., ' ,r 
EVERENDISSIME GERARD, Religieux j 

de Chairlieu, Difcjple de ST. BERNARD,, 
premier Abé, . élu en H | 7 
RICHARD. «. .> • 1152 

PONCE. •'.r.C'-i * • J M 8 

ASTRALAKE. ' : !\, y Ii^2" 
HUGUES de Pont i£|« 
UDAL.RIC de JVJâ tran 1166 
GUILLAUME ' d«;Province U73 
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HUGUES de Corbiéres 1181 

de la Roche u » 8 
de Releport 1217 
de Jegueftorff J2JO 
de Fribourg 1234 
de Prunier 123g 

de Montmacon 1242 
de Gruyères I2f i 
de Frib, élu en 1258 
de Far vaguiez 1268 
Raroel 1296 
Collons 1297 
de Laufane 1302 

de Henneberç dit Rich. 1322 
deDompierre 13 3^ 
de Prez 1337 
de Corpafteur 1348 
deBkmayl I3f8 
de Bretignie I37 2 

de Avry i3§» 
GrofFet 1334 
de Troifvaux ^ 139* 

de Avry, premier mithrç I4®ï 
Maflallier 1449 
Phiilibert 147* 
Rheynaud *49$ 
Spcglin MOO 
Tavernier i ? r * 
Fryo* m * 
Schiély *S** 

GUILLAUME 

J*AN 
HUGUES 
ULDRIC 
ULDKIC 
HENRI 
PIERRE 
WIBERT 
GUYPE 
HUGUES 
HUGUES 
UDALRIC, 
PIERRE 
AYME' 
ALBERT 
JAQUES 
RODOLPHE 
NICOLAS 
JEAN 
JEAN 
CONO 
PIERRE 
PIERRE 
JEAN. 
JEAN 
JEAN 
JEAN 
KOLET 
JfcAK 
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JEAN 

JEAN 
JAQUES 
ANTOINE 
PIERRE 
ANTOINE 
PIERRE 

GUILLAUME 
CLÉMENT 
DOMINIQUE 
CANDIDE 
ANTOINE 
CLÉMENT 
HENRI 
CONSTANTJBN 
EMANUEL/ V 

BERNARD 

R I E R 1764. 

Gribolet 
Berner 
Millibach 
Gribolet 
Pittung 
du Paquier 
Deytard 
Moënat 
Dumont 
fiauman 
de Fywaz 
dç Reynoldt 
Momt 
de ffvftà 
de 
Thumbé 

*** ****** 
•VO 2 

au 
i53Ç 
1559 

M 78 

Xti$ 
1640 
I654 
1670 
1700 
170* 
171? 
174» 
Î7S4 
1761 

(*) Véritable, & ancien nom de la Famille 
conue autrement fous celui de Ltntzburger à 
Fribourg , ainfi que l'on en peot doner des 
preuves inconieftables. 

Ce Prélat tft né le jo. Novemb. de M. JBAM 
ANTOINS de Lentzbourg, en fon vivant BailliF 
de Bulle, & de Dame MAKH URSCLLE de Vevev 
«prit l'habit de Religion en 1740. & fit faProl 
fcfiion on 1741 le j». tfovcmb. jour de fa 

Naiflance .• 
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NailTance ; il fut clû Abé par fes Confié» 
res fans qu'il lui manquât un feul fufrage , le 
ç.Septemb. 1761. & bénit folennellement en fon 
Ab :ve d'Hauterive par 1' iluftrilfime & Rêvé-
rendiîTime Evéque de Laufane, JOSEPH NICOLAS 
de Montenach , par Comiflion du Revérendiffime 
Abé, & Père Général de Citeaux le 21. No-
vemb. 1761. ' 
C . .* . 3i.)::. . . - . . . > 
; ". m-'> •- • 

* * Ï P m * \ ' 

• • ' ' " " « * - : ' 

. . x ..: : iitiavi. u • 
• :!.::E . 

a. "" J - 5 
1 . » * • • < > 

l 1 ; I -.ï. . : ; . \ 
' . • . ! ; » • • / . . • . • : , i 

., . i au îiii. 1 . ï II 
' . s : «J j * r » ''•* • • " J j 

> . • • • 
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De JULIE à CAMILLE. 

S E P T I E M E L E T T R E . 

V ^ ' E N eft fait, ma chère CAMILLE , on 
ataque vivement le cœur de vôtre JULIE , 
& le trouble qu'elle éprouve, anonce la-
brèche que l'on eft parvenu à faire à fou 
indiference. 11 eft certain qu'une figure 
aimable, foutenue des agrémens d'un e t 
prit folide, & des plus beaux talens de 
la nature, eft bien digne de faire une vi
ve impreflîon fur une ame fufceptible de 
fentimensî je ne dois donc pas trouver 
furprenant, que la mienne reconoifle les 
droits du vrai mérite. 

Hélas ! c'eft ainfi que je cherche à au-
torifer ma foiblcfle : Ne devrois je pas plu
tôt employer toutes mes forces pour la dé
truire dans fon principe? Mais pourquoi 
me priverois-je de la douceur d'être aimée 
d'un home incomparable ? Pourquoi le 
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rendrois je malheureux, fi fon bonheur 
dépend de ma téadrefle ? D'ailleurs , ce 
feroit peut-être me révolter contre les dé
crets du deftin, & cette réflexion, qui 
m'enchante, eft trop judicieufe pour m'en 
laifler la liberté. Hl! chère amie/ que 
l'on eft folle quand on aime, & que je 
l'éprouve bien dans ce moment ou l'amour 
me fait extravagusr ! Q îe n'êtes vous avec 
moi, pour me fervir d'égide ! 

Ce monologue eft plus que fufifant pour 
vw*s faire preffentir ce qui m'eft arrive , 
depuis que vous n'avez reçft de mes nou
velles , & la f»jon dont vous m'avefc fea-
dinée dans vos précédentes , me perfuade 
qye vous n'en ferez pas furprifë. Apre-
nez donc que l'aeompliiferftent de vôtre 
prophétie eft arrivé, puis qu'avant; hier je 
trouvai fur ma toilette le Quatrain fuivant: 

Les grâces font vôtre partage ^ 
Vaut force* h témérité 
De prendre nn timide langage 
Pour vous ofrir fa liberté. 

La délicateflè du fentiment, qui Te ma-
îiifefte dans ces vers, ne me permit pas 
un inftant de varier fur leur Auteur* & 
les ayant atribué au Comte de VotViRE , 
je crin qu'il étoit de ma gloire de répri-
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mer fon audace par une froideur lïmulée 
dont j'acablai ce charmant criminel ; 
mais que cette faufle vanité m'a coûté 
cher, puis qu'en décidant fon départ , 
elle a fait éclore ma foibleiTe , qui n'a 
pu réfifter à ce Madrigal, que fon va* 
let de chambre vient de me remettre. 

L'amour en vous formant a formé ce que j'aime ; 
Ce Dieu formoit le bien fuprême , 

Qui pouvoit feul enflamer mes dcfirs : 
Il vous forma pour les plaifirs ; 
Mais par vôtre rigueur extrême , 

En vous aimant, mon cœur forme l'emblème , 
Des malheureux formés pour lesfoupirs. 

Fut-il jamais, ma chère C A M I L L E , un 
jeu de mots auffi délicat, & l'amour mê
me pourroit-il fe plaine j# avec plus d'é
nergie ! Cependant il eil parti, & ma ri
dicule froideur en eft caufe. Ha ! pour
quoi mon devoir me défend-il de le tran-
quilifer? Sans cette cruelle bienféance , 
que j'aurois de plailîr à lui envoyer ces 
paroles : 

Joindre à l'agréable figure 
L'efprit &la fincéiité 
C'eft pofleder de la nature 
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Ce qui ravit la Liberté : 
VOLVIRB , avec le don de plaire * 
ReiHez juftice à vos talens ; 
DelaDéeffedeCYTHKBE , 
Vous fixeriez l'humeur légère , 
Par l'aveu de vos fentimens 

Hé bien! ma Reine, le Démon de la 
métromanie, qui me poflede, vous proa-
ve-t-il allez ma foUe ? 11 me femble que je 
vous vois rire, & je vous avoue que j'en 
fuis piquée. Vous êtes en droit de me 
critiquer i mais en examinant vôtre inté
rieur, vous conviendrez fans doute , qu'il 
eft impoffible de ne pas chérir ce qui mé
rite de fêtre , & cette certitude, en me 
juftifiant dans vôtre efprit, vous prouve
ra que ma tendrefle 'pour le Comte, ne 
m'empêchera jamais d'aimer éternellement 
ma chère CAMILLE. 

H U I T I E M E L E T T R E . 

V 
V OTRE indulgence, ma chère CAMILLE, 

pour une tendrefle que je ne puis furmon-
ter , me pénétre de reconoiflance. Vous 
faites plus; vous prétendez que je dois 
aimer M. de VOLVIRE. Hélas! que mou 
cœur eft d'acord avec vous ! Cependant je 
croie qu'il eft de ma çloire d'obferver beau-
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coup de retenue, iufqu'au moment où ma 
Tante fera la dépoiitaire de fes fentimens; 
fon aveu peut fcul m'autorifer à les payer 
de retour, fans compromettre mon de
voir. Ha! CAMILLE, qu'il m'en coûtera 
pour lui déguifer ce qu'il m'infpire, mais 
de quoi la vertu ne rend - elle pas capa
ble? 

Je me flate, ma Reine, que vous ne 
doutez pas du plaifir que m'a fait la nou
velle de nôtre mariage avec le Marquis de 
BLICOURT. La raifon a donc repris fes 
droits fur l'efprit de vos Auteurs, car leur 
obftination à refufer un parti fi confidera-
ble faifoit tort à leur difeernement. Je 
conviens que cet entêtement avoit pour 
motif l'A (5 ri ce d'Opéra qui paroit vous 
caufer de Pinquiétude j mais vous avez 
tort de vous tourmenter fur une chimère 
que vos charmes détruiront très aifement, 
puifquc M de BLICOURT, qui vous ado
re & dont la probité rp'eft conue, eft fort 
éloigné de penfer corne la meilleure par-
tie de fes égaux , qui fe font gloire de fe 
ruiner pour combler de bienfaits une in
fâme LAIS , dont ils font perpétuellement 
la dupe. Il eft vrai que les Femmes de 
ces aveugles débauchas ne peuvent être 
qu'infiniment malheurcufes, quand elles 
font efclaves de leur devoir \ & je ne 
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penfe pas douer dans Terreur , en me per-
fuadant que le défordre qui deshonore la 
plupart de ces vi&imes, ne provient très 
fouvent que du défefpoir de fe voir aban-
donées pour des objets fi méprifàbles. 

L'amour propre du fèxe eft capable des 
derniers écarts , quand Ton orgueil fe trou
ve outragé. Ha! CAMILLE, que le Ciel 
daigne nous préferver d'un égarement d'où 
réfulte l'oprobre de celles qui s'y livrent. 
Il eft afreux fans doute d'être trompée , 
mais rien n'eft comparable à la fatisfàcftion 
d'une conduite irréprochable, & cette ré
flexion devroit être plus que fufifante pour 
nous garantir du naufrage, fi la malignité 
de nôtre étoile nous expofoit un jour aux 
orages , qui font échouer la vertu. - L'e
xemple de la Comteffe d'OUNCOURT en 
eft la preuve. 

Vous {aviez auflï bien que moi, ma 
chère amie, que cette Femme vertueufe, 
dont la beauté ne le cèdoit qu'à Pinfortu-
tfe, avoit été facrifiee, dans la fleur de fort 
printemg, au plus débauché des mortels; 
fes injuftes parens le lui firent époufer * 
fans lui permettre de confiilter fon cœur. 
Vous conoiflîez également une partie des 
outrages que ce barbare lui a faits, puif-
que nous en avons gérai plus d'une fois 
enfemble > mais nous ignorions toutes deux 



F E V R I E R 17Ç4. 219 
le plus intèreflant de fa vie, qui m'a été 
conté par M de VOLVIRE, dont elle étoit 
particulièrement conue. Cet événement 
arriva précifément dans le tems où fon 
perfide époux entretenoit fous fes yeux 
cette malheureufe, qui lui a caufé tant de 
chagrins, & corne cet époque vous fie 
alors beaucoup d'impreflïon, je vous la 
cite pour vous doner une conoiffance par
faite de la fagefle inébranlable de Mad, 
d'OuNCOURT, qui fut réfifter à la pofi* 
tion chatouilleufe, que le deftin lui mè-
naçeoit fans doute pour faire éclater fa 
vertu. 

Un jour, où des vifites indifpenfables 
l'obligèrent d'aller au Marais, de jeunes 
chevaux, qui fe trouvoieitt à fon équipa
ge, prirent le mords aux dents en entrant 
dans la rue St. Louis & le cocher, mal
gré fes éforts, ayant été précipité de fon 
fiége, ces furieux animaux pourfuivirent 
leur route jufqu'à l'entrée de la place Roya
le , où le carofle s'étant acroché, ils brifé-
rent le train de devant, qu'ils emportè
rent après avoir culbuté le corps de h 
voiture, qui par fa chute éfroyable fut ré
duit en pièces. Telle étoit l'horrible po-
fition de cette Dame, quand elle parut 
pour la première fois aux yeux du Vi
comte de NOISEVILLE , qui fortoit de 
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chez lui & dont le premier foin, en aper
cevant ce défaftre , fut de courir au fe-
cours de cette infortunée, qu'il trouva fans 
conoiflance mais plus belle que l'amour, 
malgré la pâleur mortelle, donc fes traits 
étoient couverts. 

Etant parvenu, avec le fecours de fes 
gens, à la tirer des débris de fa berline, 
il la fit tranfporter dans fon fon hôtel, où 
elle fiit dépotée fur un lit de repos, fans 
qu'elle donat le moindre figne de vie. Ce
pendant l'ufage de l'eau de Lucè, qu'il em-
ployoit , tandis qu'on étoit allé chercher un 
Chirurgien , fit infenfiblement fon éfet , 
puis qu'en rapellant les efprits de la Com-
tefle, il eût le plaifir de voir ouvrir fes 
beaux yeux, qui furent inondez auffi tôt 
d'un déluge de larmes , ocafionées non 
feulement par la douleur du malheur de 
fon cocher, mais par la honte de fe trou
ver dans un fi grand défordre chez un 
home inconu, qui pour la fecourir avoit 
eu Pindifcrètion de la délacer. S'étant 
promtempnt envelopée de fon mantelet , 
afin de lui dérober la vue d'une des plus 
belles gorges de Paris , fur laquelle fes 
regards étoient fixés, elle lui fit fentir , 
après les témoignages de fa reconoiflance, 
que fon zèle avoit pafle les bornes du réf. 
pe#. L'amoureux Vicomte étoit aux ge. 
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noux de nôtre aimable couroucée, pour 
juftifier fon imprudence, lorfqu'on anon-
qa le Chirurgien, qu'il avoit demandé; ce 
qui le força de quiter cette atitude intè-
reflante, afin de ne pas comprometre une 
réputation , qui lui devenoit aulli chère 
que la fienne. L'ESCULAPE fubalterne , 
ayant décidé qu'un éfroi de cette nature 
éxigeoit la faiguée, Madame d'OLiNCOURT 
conjura le Vicomte de lui faire venir une 
remife, malgré les ofres de fon équipage 
qu'elle refufa conftamment ; & ce fut dans 
le tems que l'on éxécutoit fes ordres , 
qu'un de fes laquais, étant venu la re
joindre , lui aprit que fon cocher venoit 
d'expirer, que fes chevaux, qui avoienc 
enfilé la rue du pas de la mule étoienc 
allés fe précipiter dans le fofle du boule
vard , ou ces bètes fougueufes s'étoient 
rompues les jambes. La mort tragique de 
ce pauvre domeftique renouvella fes pleurs, 
qui couloient encore, quand on vint aver
tir cette belle afligée, que le carofle é.oit 
arrivé, & M. de XNÛISEVÏLLE eût la dou
leur de s'en féparer, fans avoir pu la ré
foudre à recevoir fes vifites. 

L'impreflîon que Mad. d'OtiNCOURT 
avoit faite fur le cœur du Vicomte étoit 
trop vive f pour s'éfecer auflî promtement 
qu'ellt s'étoit formée. La rigueur même 



222 JOURNAL HELVETIQUE 
de cette belle fugitive ne fervit qu'à la 
rendre plus fenfible ; enfin ne pouvant ré-
fifter au defir de la revoir , il le fit pré-» 
fenter chez la Duchefle de BEAUCERVILLE, 
qui, corne vous favez , étoit l'intime amie 
de la ComtefTe, & cette démarche ne fut 
pas infrudueufe \ elle opéra la fatisficftion 
qu'il s'en étoit promifes mais qu'elle lui 
coûta chère par la froideur dont on réconu 
penfa le tendre intèrèr qu'il voulut témoi
gner. Alors 9 emporté par l'excès de fe 
paillon) il faifit un moment, où la Du-
chefle étoit paifée dans fort cabinet, pour 
hazarder la peinture d'un fentimcnt, donp 
il étoit la viâime, & cet amoureux dé
tail ne fit qu'augmenter fon malheur, puis* 
qu'après avoir tranquilemenc écouté fa dé-» 
claration, Mad. d'OuNCOUHT lui défini* 
dit de fe préfeqter jamais devant elle > 
fous peine d'encourir fon indignation. En-
fuite ayant quité fa place, avec eet air 
de giandenr, qui caraâérife la vertu, elle 
abandons le téméraire, qui rfofe pas mê
me lui doner la main pour h remettrcr 
dans fon caroffe ; il étoit pénétré de dou
leur, quand la Duchefle vint la rejoindre. 

Cette Dame extrêmement fbrprrfe du 
départ de fon amie & de la1 trtfteife donc 
le Vicomte paroiflbic acablé* lui demam* 
da le motif de oeute révolution», d'auta*ç> 
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plus furprenantc a Tes yeux, qu'elle igno-
roit que M. de ÎSOISEVILLE fut le libéra
teur de la Comteflè -, & ce déplorable amant 
ayant fatisfàit fa curiofite, la Duchefle fut 
fi touchée de fa fituation, qu'elle s'enga
gea non feulement à le fervir dans l'efprit 
de fon inhumaine, mais à la difpofer à 
recevoir fon homage. Cette promeflTe, qui 
contribua beaucoup à le tranquilifer pas 
la conoiflance qu'il avoit de leur parfaite 
intimité, le détermina à s'abandoner en
tièrement aux foins généreux de fa pro
tectrice, qui fit réellement l'impoflible en 
fa faveur; mais fix mois de patience n'ayant 
fervi qu'à lui faire conoitre le peu de pro
grès de fes afàires, il réfolut, à quel prix 
que ce fut, de parler à fon inflexible , & 
tranfporté de cette idée, il fe rendit chez 
la Duchefle , afin de conférer avec elle 
fur les moyens qu'il pourroit employer 
pour fe fatisfaire. Ocupé de fon projet, 
il avoit déjà traverfé l'antichambre de cette 
Dame, fans s'apercevoir qu'il n'y avoit 
perfone pour l'anoncer , lorfqu'un Laquais, 
qui courre^ fur fes pas, vint lui dire 
qu'elle fe promenoit dans le jardin de fon 
Hôtel avec Madame d'OuNCOURT , & 
qu'il les trouveroit furement dans un ca
binet de chèvrefeuille , qui termine un 
fort joli bofquet, où le trifte NOISEVIWI 
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avoit été fou veut rêver. L'efprit agité 
par Tinquiécude & par le plaifir, il vola 
fur les ailes de l'impatience, pour fe ren
dre dans l'heureux réduit qui recèloit l'uni-
que objet de fes vqeux j meis la timidité na-4 

tutelle aux vrais amans s'étant fubitemcnk 
emparée de fon ame, par la crainte de.de-. 
fobliger celle qui caufoit tous fes maux^ 
il décida qu'il étoic plus prudent de ne* 
pas s'expoîer à fa colère, & s'étant enfon
cé d,;ns la charmille, pour fe procurer la 
douceur de la voir fans en être aperçu, il 
parvint à fon but précisément corne cette 
belle Femme difoit à fon amie: Ha Du-
cheile.! Si je le haiffois, je ne le fuirois 
pas. Pourquoi faut-il que mon devoir 
s'opofe à ma félicité ? Hélas ! je n'étois 
donc pas affez malheureufe ; il faloit, pour 
combler mon infortune , que je devinfle fui-
ceptible d'une fatale inclination , qui me 
paroit auflî déteftable, qu'elle me ftroic 
précicufe, fi je pouvois m'y livrer fans 
crime. 

Ces paroles ne furent pas plutôt profé
rées, que l'imprudent Vicpmte^ transporté 
de fon bonheur chimérique, courut fe 
précipiter aux pieds de celle, qui les avoit 
articulée. Mais cornent vous peindre fon 
aouveau défefpoir, lorfque cette Femme 

irréprochable 9 
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irréprochable, en fe debaraflant froidement 
de fes bras, lui dit d'un ton ferme, qu'elle 
étoit indignée de fa témérité, & fans faire 
dtention à fes larmes, partit corne un 
éclair, pour ne jamais reparoitre dans un 
lieu , qui venoit de révéler fon fecret. Je 
pafferai fous filence la converfation don-
loureufe qu'il eût enfuite avec fa protec
trice, pour arriver à la conclufion de cet 
événement, qui ne pfetit que vous intèref-
fer, par l'amitié que vous aviez pour fon 
héroïne. 

Mais deux heures du matin, qui fo-
nerit à ma pendule, m'anôncent qu'il eft 
tems de m'aller coucher, d'autant plus quel 
nous devons dirter chez une certaine Ma
dame de PERLE , dont on doit me conter 
l'hiftoire; ainfi dufïiez vous avoir des va-' 
peurs, par l'excès de vôtre impatience, te 
fomeil l'emporte fur le plaifir que j'aurai-
toujours de m'entreténir1 avec la fincère. 
amie de cœur de l'invariable JULIE. 

N E U V I E M E L E T T R E . 

J L \ I O N , ma chère CAMILLE, le Comte 
de VOLVIRE n'eft pas encore.de retour ; 
çt je vous avoue que cette abfence infu-

P 
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portable m'impatiente finguliérement, d'au-
tant plus qu'elle m'expofe journellement 
aux perfécutions du Chevalier de FOL-
VILLE, qui par fa qualité de Coûtai* le 
croit en dtoit de me dire tout oe que fa 
paflion lui fuggére; auifî profitai-je bien* 
du même avantage, pour le traiter inhu
mainement > mais matheureufemeut il e(t 
incorrigible i & je crains bien que cette 
maudite frénéfie ne me procure un jour 
quelques chagrins feuftbles. Il juge à pro
pos de devenir jaloux du Comte, qu'il a 
l'impatience de critiquer fans ménagement, 
depuis fon dépare, tandis qu'il fe met à 
la torture pour imiter les grâces, dont la 
nature à pourvu le cher fugitif, de forte 
que félon moi, rien n'eft fi charmant que 
l'original, & iî ridicule que le Copifte , 
ma't;ré fa jolie figure. A l'égard du B(U 
ton de LADVENVILLE, que je nommerai 
déformais mon Ros bif> fes affîduités nt 
peuvent avoir que des fuites fort corni* 
ques * dont j'efpére tirer un excellent 
parti, pour nôtre cbntun amufement^ mais 
il elt tems de pourfuivre Phiftoire de nô
tre belle infortunée. 

Le Comte d'OtîNCOURT ayant enfin 
découvert, par le canal de fa concubine^ 
le fecours que la ComteiTe avoit reçu du 
Vicomte de NoisgVILLE, ne put fe per-
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fuader qu'elle fqt infenfible au mérite du 
plus aimable Jiome de la Cour , & fondé 
fur ce foubçon , il la trouva pour le moins 
aufli coupable, qu'il devoit lui paroitre 
criminel. Ayapt réfplu de ifàire examiner 
fes démarches 1 il fut bientôt informé , 
que le Vicomte étoit très bien reçu chez 
la Duchefle de BAUCERYILLE, 911 il s'étoit 
fait préfenter depuis peu, & ne doutant 
pas que fa Femme n'en fut le motif, il 
partit de cette décpuverte pour l'acabler 
des plus cruels reproches & lui détendre 
d'avoir déformais aucun comcrcp, avec l'u
nique amie qu'elle s'étoit réfervée dans Ton 
malheur. Il pouffa même la barbarie jul-
qu'à mutiler en fa piéfence un malheureux 
petit Serin , qu'elle avpit depuis deux 
mois, fous prétexte que cet oifèau chéri 
venoit de fon riva), & ce monftre lui fie 
cette éfroyable fcène, le môme jour qu'elle 
avoit foudroyé le plus refpeclueux des 
amans, malgré la tèndreffè qu'elle éproù-
voit pour lui. Ha 1 CAMILLE ! Combien 
de Femmes, qui dans une icirconf tance lî 
critique, auraient publié leur devoir, pour 
fe livrer à la vengeances mais rien ne fut 
capable cPébrapler la vertu de cette géné-
rejifevidime, qui feçût les outrages dt 
fon pcrfécuteûr, 'avec' autant de doù«eur 

P » 
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que de réfignation » par la confolation fe-
crette qu'elle puifbit dansf fon inocence. 
Enfin trois mois s'étoient écoulés, fans 
qu'elle fortit de chez elle , que pour aller 
à la Mefle, où plufieurs fois elle avoit 
rencontré la Duchefle acompagnée du Vi
comte , lorfqu'un matin cette Dame ha-
zarda de lui envoyer dans une Lettre les 
Stances fuivantes, qu'elle reçut fons s'être 
méfiée de la fupercherie que fon amie lui 
fàifoit. Elles m'ont parues trop intèreflan. 
tes, pour vous priver du plaifir de les 
lire i les voici : 

S T A N C E S . 

Pour me diftraire un peu de mes tendres allarmes, 
Sur les Sciences & les Arts. 
J'ai voulu fixer mes regards ; 

Mais jugez , AGLAR' , du pouvoir de vos charmes ! 

A la Géométrie en vain je veux toucher , 
Depuis qu'en fes miftères j'entre, 

J'en aprens feulement que vous êtes mon centre 
Et que je tourne au tour, fans pouvoir l'aprocher. 

De la Géographie une étude profonde 
Ne m'ofre qu'un cahos où mon nfprit fe perd ; 
Les Lieux où vous vivez me femblent tout le 

monde ; 
Le refte n'eft plus qu'un défcrt, 
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Aftronome ; je monte à la fublime voûte 

Où brille le iambeau des Cieux 
Et quand je l'ai parcouru toute , 

Je vois qu'il n'eft pour moi d'autre Aftre que vos 
yeux. 

Me voici dans les Arts ; & d'abord je contemple 
L'Archite&ure & fes nobles projets ; 
Mais que m'importent fes fecrets, 

S'il ne m'efl pas permis de vous bâtir un Temple ? 

Laiflbns la peinture à l'écart 
Duflai-je être un fécond APPELLES 

Qu'aprendroit a mon cœur fes leqons & fon art ? 
Il vous peindra toujours mieux qu'elles. 

C'eft ainfi que j'ai fait mon cours ; 
Et toute mon expérience 
M'aprend /que ma feule fcience 
Sera de vous aimer toujours. 

Mad. d'OnNCOURT n'eût pas plutôt 
remarquée le fubterfuge dont le Vicomte 
s'étoit fervi, pour la contraindre a recevoir 
fes vers, que fans perdre un inftant, elle 
les remit fous envelope à l'adredc de h 
Ducheflè, qui par ce renvoi précipité dé-
fefpéra tout à fait du fuccès de fon entre
pr i t , & prit enfin la réfolution de cou-

P 3 
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feiller à M. de NOISEVILLE de ne rien 
négliger pour fe guérir d'une paffion mal-
heureufe , qui flétriflbit les plus beaux 
de fes jours. Il eft vrai, que n'ayant pu 
réfifter au mérite peu comun de ce Cava
lier, elle n'auroit pas été fâchée qu'il la 
clWifît pour opérer cette Ciirfc* d'autant 
plus que fes apas pouvoient en efpéter la 
réulfite; mais tien ne fut capable d'ébran
ler la fidélité du défefpéré Vicomte, qui 
pour fon infortune fe trouvoit auifi fo-
lide, que la Vertu de celle qu'il adoroit. 
S'étant aperçu d*u deflèin de 4a Duchefle, 
par la langueur de fes tendres regards, il 
réfolut de s'abfènter » afin d'éviter cette 
nouvelle perfécution ; de forte qu'il partit 
pour une <àè fês téWtes , fans feu itïftruire 
la Duchefle, qui, piquée tie cette conduite 
finguliérerrepnfc biètwôc l'ttfdge de fa rai-
fon, en gémiifant cependant fur tin entête
ment foui, qui la privoit d'une conquête 
fi drftin^iée 

Ceft ainfi 'qub M. de N à m m t * pafl* 
dix huit mois , finis palroitre à la Cour , 
feus- prétexte d'une maladie de poitritte, 
qui le forqoit dliabiccr la camphgne $ mais 
la çusrrc s'étant déclarée & fan .Rtglméitt 
ayant eu ordre de pfcfFer en Flandres * il fat 
obligé de revenir à Paris pour i'emîplçte de 
les équipages mi'itaires. Alors ne refilant 
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point au brûlant defir de voir la divinité 
de foa cœur, pour lui dire peut être un 
éternel adieu, il chargea fon valet de 
chambre de faire promtement conoiflance 
avec une des Femmes de Mad. <TOUN-
COURT f afin d'obtenir par fon moyen 
l'entrevue qu'il fouhaitok, & cette Fille 
n'ayant pu réfifter à cinquante Louis 9 qui 
lui furent propofés pour récompenfe, elle 
fit afligner un rendez vous au Vicomte , 
dans lequel il fut décidé, qu'il fe rendroit 
la nuit du jour fuivant > fur les onze 
heures du foir, à la fauflfe porte du jardin 
de l'Hôtel, où elle promit de fe trouver , 
pour le cacher enfuite dans Sa chambre , 
jufqu'au moment ou elle pouvoit le faire 
entrer fans rifque chez la Conueffe. 

Cette convention ne fut pas infruduei*-
fe à cette foubrette , puis qu'indépendam
ment de la Some promife, M. de No 1 SB-
VILLE lui fit préfent d'une très jolie ba
gue, qu'il pafla dans fon doigt en la qui-
tant * mais à peine cette coquine en fut 
elle féparée, qu'elle courut chez la raai-
trefle du Comte d'OLiNOOWRT, pour Tint 
truire de fa négocation , perfuadée que 
cette afreufe confidence feroit bien payée 
par la Mégère qu'elle vouloit en rendre 
dépofitaire s auffi ne fut elle pas trompée 
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dans Ton atente, puifque fa trahifon lui va
lut vingt cinq Louis, que lui dona cet au* 
tre monftre, avec ordre d'exécuter à la 
lettre rengagement qu'elle venoit de con-
traéler : Ce qui prouve évidemment le 
danger que l'on court prefque toujours, 
quand on a la foiblefle de fe confier à des 
âmes mercenaires, dont la baffe/Te des fen-
rimcus répond à celle de l'origine, 

r 'Vous concevez bien, ma chère amie, 
que M. d'OupcouRT ne fut pis longtems 
fans être inftruic de cette entrevue noc
turne , & que cette nouvelle fut aifaifonée 
par tout ce que la malice put taire inven
ter de plus noir , : pour exciter la fureur de 
ce forcené, qui fucombant fous le poids 
de fa rage, fe rendit aulfi tét chez le Ma* 
réchal Duc de T*#* fon Beaupére, non 
feulement pour l'informer de foa préten
du deshoneur, mais pour le prier de ve
nir juger lui même du libertinage afreux 
de fa Fille. Le Maréchal l'accepta fens ba
lancer, avec ferment de punir la coupa
ble, ii le cas Téxigeoit, mais aùffi de la 
venger, fi Ton' flétriffoit injuftemem fa ré
putation. Il promit de fe trouver à dix 
Âeures du foir fur le feuii de la' porte , 
par où le Vicomte devoit pafler, & il s'y 
rendit à point nommé. 

Le barbare d'OuNCOURT, qui Tatcn-
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doit avec impatience, le conduisît par une 
iflue dérobée, dans le cabinet de la Com-

• tefle, où moyenant une porte vitrée, ils 
pouvoient voir tout ce qui fe pafferoit en
tre elle & fon amant, fans en être aper
çus. A peine étoient ils à leur polie , 
qu'ils virent paroitre cette illuftre infor
tunée, précédée de fes femmes, qui fe 
retirèrent après qu'un deshabillé de mouf-
feiine eût remplacé le fardeau de fes atours. 
Puis ayant acordé fa guitare, elle acom-
pagna cette Romance , qu'elle chanta fur 
un air fi tendre, que le Maréchal en fut 
pénétré jufqu'au fond de l'ame: 

Deftin cruel dont Pinjuftice 

Î Exerce fur mot fa rigueur ; 

Trifte jouet de ton caprice, 

Je fuis l'emblème du malheur. 

Pourquoi ton implacable rôga 

Veut elle anéantir mes jours ? 

De P Eternel étant Pouvrage 

Tu devrois refpedter leur cours. 

Sans égard pour Padolefcence 
I Tu voudront en flétrir tes fleurs ; 

Puiftjue dès ma plus tendre enfance 
Tu m'as fait répandre des pleurs. » 
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Frémis .' tu haine çft itnpuiflknte; 
La vertu lui donc des fers ; 
Je vois ta fureur expirante 

Gémir dans le fond des enfers. 

Rouçi s donc de ta décadence 9 

Et de ton Incapacité ; 
Viens rendre homage à ma confiance ; 
Elle enchaîne ta liberté. 

La ComteflTe n'eût pas plutôt chanté 
ces triflres paroles, que la porte de fa 
garderobe s'étant ouverte, elle vit à fes 
pieds le plus paflioné des amans, qui fans 
lui doner le tems de fe reconoitre, lui dit 
avec véhémence , qu'it n'avoit pu fe ré
foudre de partir pour l'armée, fans lui 
faire fes funeftes adieux ; qu'il elpéroit 
que la mort Pafranchiroit bientôt du dé-
fefpoir de n'avoir pu fléchir fa vigueur. 

Vous conviendrez, ma chère CAMILLE, 

que cette pofitîon étoit très critique pour 
cette belle Femme, en réfléchiflant qu'elle 
n'éroit rien moins qu'înfenfible au mérite 
d'un home, fi digne d'être aimé. Cepen
dant , toujours maitrefle de fes fens , elle 
lut répondit, d'un ton majeftueux, qu'elle 
étoit défefperée qu'une conduite fi crimi
nelle la forçat de lui retirer l'eftime qu'elle 
avoit crû ne pouvoir lui refufer $ & s'étant 
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levée ptomtemfcnt, en lui contondant de 
forcir fur ïe champ de fon apartement, elle 
courut s'enfermer dans fon cabinet , où 
i'éfroi d'y rencontrer,fon Père, la fit tom
ber fans conoiffance dans les bras qu'il lui 
têndoic. 

Etant revenue de cet évcmouiflemèot , 
par les foins paternels du Maréchal : Vous 
devez vous reflouVenir, MONSIEUR* dit-il 
ftoidémfctfc au Comte d'OuNCoORT, des 
tien* pàtote* que je vous ai donéés , & 
Je dois qufc Vous ne ferez ptis furpris de 
tac voir Ifeduèt là dernière , dont le mo
tif doit Vous ôouVfir de confufion. Puis 
ssadreflant k 6 Fille > il lui comanda de le 
fuivre , atfci àe tfhte plus la vi&ime des 
'calories d'un fcélttrat, qui n'ofa jamais 
s'opèG* au dé£àft de la Femme, malgré 
la rage que cette fêpattfticm lui caufoit A 
lség*d 36 l'kïè<*tfotefele Vicomte, il exé
cuta fcs otdr^s de foïi itihnmaine* & s'é-
tàtft Snfôfocé dans fa chaife de pofte , il 
partit pour ftftttéé avec un défefpoir, qui 
Ht pôuvoit que toi devenir ftmefte. 

Cependant te Maréchal, qui fe repen
tant viVemerft d̂ avoii: ftcrffiéfi cniellement 
fô\\ àîfnaMe Fitte, en te forint d'époufer 
le Gomted^OtiNCCH/TiT, comenca tes<efets 
3e fa vengeèfftce, par feii<e «fréter l'inftme 
Concubine de ce nuiférable, quHl fit met> 
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tre à l'Hôpital pour le refte de fes jours, 
de même que la coquine de Femme de 
chambre, dont l'intérêt fbrdide avoit ofé 
compromettre la vertu même. Puis ayant 
fait de juftes informations, fur la fortune 
préferne de fon Gendre, qui toutes lui ré-
vêlèrent une diflipation irréparable, il pro
fita de cette découverte, pour le forcer 
par les voies de la juftice, à lui rendre 
la dot de la ComtefTe, qui n'avoit jamais 
eu d'enfant; & ce monftre ayant perdu 
fon procès, tous fes Créanciers lui tom
bèrent fur le corps, avec un acharnement 
fi terrible, qu'en moins de trois mois , 
fes biens furent mis en direction , de 
forte qu'il fe trouva réduit à une penfion 
de mille écus , qu'il alla manger, avec fa 
honte, dans le fond d'une Province où il 
vit fous un nom fupofé. 

Mais Mad. d'OLiNCOURT, dont le de£ 
tin avoit juré la perte, ne profita pas 
longtems du bonheur d'être retournée dans 
la maifon paternelle; puifque malgré les 
tendres atentions dont fes Auteurs la com-
bloient, pour lui faire oublier fes mal
heurs , la funefte nouvelle de la mort du 
Vicomte de NOISEVILLE , qui fut emporté 
d'un boulet de canon, au Siège de Cour-
trai, la fit infenhblement tomber dans une 
languer, qui termina fa ^déplorable viç en 
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moins de fix mois, malgré tous les éforts 
de la pharmacie. 

Tel fut le motif de la mort d'une des 
plus belles, mais des plus malheureufes 
Femmes de Paris , & c'eft, corne vous 
voyez, ce que nous ignorions toutes deux. 
Ha ! ma chère CAMILLE , que fon fort a 
été funefte} cependant il ne doit pas vous 
efrayer, par l'heureufe diférence qui fe 
trouve entre le Marquis de BLICÔURT & 
l'indigne époux de cette infortunée, dont 
l'image ne fort pas de mon efprit, depuis 
que je fuis inftruite de tant de malheurs. 
Hélas! que n'êtes vous ici, pour m'en 
diftraire , par le plaifir que j'aurois de 
vous renouveller verbalement une tendrefle 

* qui ne finira qu'avec les jours de vôtre 
JULIE. 



238 JOURNAL HELVETIQyE 

E N I G Hi E. 
J E fqis un tableau ténébreux , 
Qu fcn$ ryfe, # fans feinte , 
D'un objet à l'œil cqrfcux , 
On prçfente l>mprçinte. 
Le vérité dans chaque traif, 
S'y peint d'après nature \ 
Mais pour reconoitre l'objet, 
H fout de la ledhire. 
Souvent je fuis harmonieux y 

Et jç marche en cadence ; 
M 41s j'en d|s trop poyr de bons yeux' 
Aiofi Mufe. . . . filence. 

y&hifr' 4* 4* 4^ 4* 4*4*' ̂ 4?*& 4ft4f,4h4f'j^'4'4f'^ 

A U T R E 

J s fuis, ou peu s'en feut, de tout tems, de tous 
lieux 9 

Mais je ne fuis pas feul & j'ai beaucoup de frères, 
Petits, garands, bons, mauvais , enfin jeunes 8c 

vieux, 
Nous avons tous diférens Pérès. 
Je fais vivre le mort & mourir le vivant, 
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Selon que chacun s'eiifend digne ; 
Nos fujets font rangépus une droite ligne, 
Dont je forme un car* qu'on a batu feuvent ; 
Quelquefois on module, & ce cas avivant, 
Je fuis toujours pli/rare & plus in%nd 

* ^ ^ ^ © ^ « ^ ^ 
L o / O G R I P H E . 

H d i T s qus*fc lettres en mon nom 
Chez toi iccW eft ma prifon ; 
Si tu retran*** la première, 
Je ne fuis f^s qu'un franc oifon, 
Mais n'effiant que la dernière, 
Qui me/us à toujours raifort 

j l \ OU S avons reçu des Obfervatious fur 
h Critique infirée dans sùtre dernier Jour* 
ml, contre des Stnfhes de M. CAbé P A U -
(KIT. Faute de place* nous renvoyons 
fafertion de cette POCÊ m tmh froebm. 
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JL/E mot de la première Inigmc de Jan
vier eft. POLI PE : Celui de ï féconde elt 
FAUCILLE. Le Logogriphe /explique par 
MARJOLAINE, où Ton txouvtAir, Aaron, 
Major, Rime, Hpme 9 Laron-£arme, K°-
lin , Lion, Or , Marin, Loi {ye , Ame, 
Ane , j'aime, joie , rien, Moi€y Main } 

jolie. 

È«=£fe=ifr 

T A B L E . 

JLJ E T TrvES cofmologiqucs fur laflruiïtrc 
de F Univers. 

Lettre apologétique des Cara&ères de M. d( 
la Bruyère. 

'Les Rivaux généreux Hiftoire. 
Abrégé de CHijloire de la Fondation de PA-

baye de Bauterive , avec la Succejjhn dei 

* fesAbès. , 19-
Lettres de Julie à Camille. \ 21 
inigmes* 238 
Logogriphe. 239 


